
Plusieurs fichiers sont attachés ensemble dans ce lot PDF.

Adobe conseille d’utiliser la version 8 (ou ultérieure) d’Adobe Reader ou d’Adobe Acrobat 
pour manipuler les documents contenus dans un lot PDF. En effectuant une mise à niveau 
vers la dernière version, vous bénéficierez des avantages suivants :  

•  Un affichage PDF optimisé et intégré 

•  Une impression aisée

•  Des recherches rapides

Vous ne disposez pas de la dernière version d’Adobe Reader ?  

Cliquez ici pour télécharger la dernière version d’Adobe Reader

Si vous disposez déjà d’Adobe Reader 8, 
cliquez sur un fichier dans le lot PDF pour l’afficher.

http://www.adobe.com/fr/products/acrobat/readstep2.html




Université de Toulouse-Le Mirail                            Service Commun de la Documentation


CNRS CERTOP UMR 5044


Les publics de la B.U.C. et leurs usages


Observation ethnographique, phase 1


Marc Perrenoud


Annexe : descriptif chiffré des étudiants de l'UTM et de la BUC


Mariangela Roselli, avec la collaboration de Valérie Peyrou


Deuxième rapport intermédiaire de l’étude


Les publics de la B.U.C trois ans après son ouverture


- juin 2007 -







Table des matières


1 - PRÉSENTATION DE LA MÉTHODE                                                                                ............................................................................  3  
2 - L’INFRA ET L’EXTRA-ORDINAIRE DE LA B.U.C. EN QUELQUES SCÈNES LOCALISÉES        ....  6  


2.1 - Premier étage                                                                                                                                ............................................................................................................................  6  


2.2 - Deuxième étage                                                                                                                            ........................................................................................................................  8  


2.3 - Troisième étage                                                                                                                          .....................................................................................................................  14  


2.4 - Quatrième étage                                                                                                                         .....................................................................................................................  17  


3 - SYNTHÈSE                                                                                                             ........................................................................................................  23  
3.1 - Topographie, topologie     : un espace nettement clivé                                                                   ...............................................................  23  


3.2 - Des publics et des usages     : du lecteur à l’usager                                                                       ...................................................................  24  


3.3 - Perspectives pour l’ethnographie dynamique                                                                              ..........................................................................  25  


4 - ANNEXE : DESCRIPTIF CHIFFRÉ DES ÉTUDIANTS DE L’UTM ET DE LA BUC               ...........  27  
4.1 - Les étudiants de l’UTM                                                                                                                 ..........................................................................................................  28  


4.2 - Les étudiants et la BUC                                                                                                              ..........................................................................................................  38  


2







1 - Présentation de la méthode


L’enquête sur les publics de la nouvelle B.U.C. de Toulouse-Le-Mirail se déroule en 


plusieurs  phases.  En  2007-2008,  les  enquêteurs  mettront  en  œuvre  une  étude  de  terrain 


qualitative et véritablement ethnographique, associant l’observation dynamique à l’entretien 


semi-directif et concernant un grand nombre d’usagers de la bibliothèque. Toutefois, il était 


nécessaire de consacrer les premiers mois de l’enquête (décembre 2006 – juin 2007) à une 


triple approche combinant entretiens avec les personnels (rapport intermédiaire de mai 2007 – 


M. Roselli), analyse statistique (annexe du rapport intermédiaire de juin 2007 – M. Roselli) et 


observation dite « statique » (rapport intermédiaire de juin 2007 – M. Perrenoud).


Au  cours  de  cette  phase  d’observation  statique,  première  étape  de  l’enquête 


ethnographique, l’enquêteur n’interagit pas avec la population observée.


 


Durant les dernières semaines de décembre 2006, on a arpenté la B.U.C. en mode 


d’observation flottante, de manière à repérer les principaux types d’usages et les espaces dans 


lesquels  ils  sont  à  l’œuvre.  On  s’est  attaché  à  distinguer  les  usages  « classiques »  ou 


« légitimes » dans l’espace historiquement construit d’une B.U. – essentiellement la  lecture, 


la  consultation  et  l’emprunt –  et  les  usages  plus  « atypiques »  ou  simplement  nouveaux, 


notamment liés à des équipements informatiques multimédia. Dès le mois de janvier 2007, on 


a ainsi pu sélectionner quelques lieux particulièrement propices à l’observation :


Lieux « traditionnels »


1. 3è Nord-ouest, zone atrium


2. 3è Nord-est, périodiques


3. 4è Sud-est, littérature - grande salle de lecture


Lieux « atypiques »


4. 2è Nord-est, RDI


5. 2è Nord-ouest, salle d’étude


6. 4è Sud, vidéothèque


3







Dans chacun de ces lieux, il s’est donc agi de renseigner les éléments définis dans la 


grille  d’observation  suivante,  si  possible  à  propos  de  chaque  usager  présent  sur  le 


terrain entrant dans le champ de vision de l’enquêteur : 


Observations liminaires


7. n (seul ou en groupe ?)


8. Age


9. Sexe


10. Tenue, hexis corporelle


Usages de la B.U.C.


11. Ressources  B.U.C.  mobilisées  (ouvrages,  périodiques,  postes  informatiques, 


personnels)


12. Indication  sur  la  nature  de  l’activité  (scolaire,  recherche,  pédagogie,  détente-


loisirs)


13. Equipement (notes, photocopies, type de matériel scolaire, ordinateur portable, 


téléphone, baladeur, clé USB, boisson/nourriture etc.)


14. Interactions (entre usagers ou avec le personnel)


15. Volume sonore généré


16. Mobilité (déplacements, fréquence, but)


17. Consultation ou emprunt


18. Durée du séjour


Entre janvier et juin 2007, l’enquêteur s’est rendu à la B.U.C. deux à trois jours par 


semaine, trois à six heures par jour pour un total d’environ 170 heures d’observation. 


La plupart du temps, l’observation était menée depuis un poste de travail parmi les 


usagers  (table  dans  les  salles  de  lecture,  poste  informatique),  mais  à  plusieurs  reprises 


l’enquêteur s’est posté aux côtés d’un membre du personnel aux bureaux d’accueil (en RDI 


notamment) de manière à mieux pouvoir observer les interactions avec les usagers.


__________________________
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La présentation  des  données  suit  une  progression  dans  les  étages,  du  premier  au 


quatrième,  dans  la  mesure  où  la  typologie  des  usages  semble  avant  tout  marquée  par  la 


topographie de la B.U.C. Néanmoins, la perspective diachronique, l’évolution des pratiques 


dans le temps de l’année universitaire en particulier, reste un élément très important.


On  trouvera  dans  les  pages  qui  suivent  une  dizaine  d’instantanés  extraits  des 


nombreuses séances d’observation menées par l’enquêteur1. Elles ont permis de collecter un 


matériau certes pour l’instant limité à une approche superficielle, mais dont l’exploitation 


permet à la fois d’avoir une vue d’ensemble très significative sur la « géographie humaine » 


qui  structure  le  « territoire »  de  la  B.U.C.  et  de  dégager  de  fortes  perspectives  pour  la 


deuxième phase de l’ethnographie.


Sont présentés en annexe les principaux éléments d’analyse des données quantitatives 


dont ont pu disposer les enquêteurs, ils viennent compléter la phase exploratoire de l’enquête.


1 Les dates des observations ont parfois été légèrement modifiées, en particulier quand elles mettent en jeu des 


employé(e)s de la B.U.C., afin de garantir un total anonymat.
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2 - L’infra et l’extra-ordinaire de la B.U.C. en 
quelques scènes localisées


2.1 - Premier étage


Le premier étage de la B.U.C. n’est accessible que par un ascenseur. Une petite partie 


seulement de la surface de l’étage est ouverte au public, elle comprend les magasins 1 et 2, 


réunissant les périodiques parus depuis 1970. L’accès aux magasins 3 et 4 est réservé aux 


membres  du  personnel,  les  documents  qui  y  sont  conservés  (notamment  les  périodiques 


antérieurs à 1970) ne sont consultables que sur demande au bureau d’accueil. 


Mardi 13 février 2007, le calme du magasin 1 : 


A 10h, le magasin 1 est peu fréquenté. Quatre usagers sont assis, trois hommes 


(deux de 30 ans environ, le troisième semble avoir plus de 40 ans) et une femme (25-


30  ans),  tournant  le  dos  aux  rayons.  Chacun  consulte  au  moins  une  revue : 


psychologie/criminologie  pour  la  femme,  peut-être  histoire  contemporaine  pour 


l’homme le plus âgé, probablement sociologie pour un des deux autres (qui ne cessera 


de  mâcher  le  capuchon  de  son  stylo,  aussi  compulsivement  que  discrètement). 


Difficile de voir ce que le dernier consulte, mais il utilise un ordinateur portable pour 


prendre des notes. Tous les quatre sont à la fois concentrés et « installés », calés sur 


leurs chaises, leurs manteaux pliés à côté d’eux, trousses, supports de notes, bouteilles 


d’eau (pour deux d’entre eux) sont sortis. Pas un bruit ne vient parasiter l’attention.


En deux heures, leurs déplacements sont rares. L’homme le plus âgé retourne à 


trois reprises en rayon, consulte quelques revues, en ramène une à son poste de travail. 


La femme et l’homme à l’ordinateur ne bougent pas, le troisième homme se lève et 


part un peu avant midi, non sans emprunter la revue de sociologie avec laquelle il a 


travaillé ce matin. 


Durant cette fin de matinée, cinq usagers sont entrés dans le magasin 1 pour 


consulter ou emprunter. 
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Trois d’entre eux étaient visiblement des habitués. Peu après 10h30, l’un (30 


ans  environ,  lunettes  fines,  loden  sur  le  dos)  consulte  rapidement  le  répertoire  au 


comptoir d’accueil pour trouver une côte, vient prendre sa revue dans le magasin et 


repart sans l’avoir ouverte. Peu avant midi, une femme (peut-être 25 ans, encombrée 


de sacs, anorak, bonnet, gants etc.) va directement en rayon sans chercher de côte, elle 


connaît visiblement l’emplacement de la revue qu’elle vient chercher, elle feuillette 


quelques numéros pendant cinq minutes environ et finit par en emprunter deux. Un 


quart d’heure plus tard, une autre femme (nettement plus âgée, manteau et tailleur, 


probablement  enseignante)  pénètre  à  son  tour  dans  le  magasin  et,  comme  la 


précédente,  va  directement  au  rayon  qui  l’intéresse  et  emprunte  un  numéro 


préalablement parcouru pendant une ou deux minutes. 


Les  deux  autres  usagers  qui  sont  apparus  entre  10h  et  12h45  semblaient 


beaucoup moins familiers des lieux. L’une (autour de 25 ans) arrive vers 11h et lance 


des regards de tous côtés en entrant dans le magasin. Elle n’a visiblement pas consulté 


le répertoire et erre dans les rayons pendant dix longues minutes, s’arrêtant parfois sur 


une  revue  d’ethnologie,  de  psychanalyse  ou  de  littérature.  Elle  repart  avec  deux 


numéros de revues différentes dont il est impossible à l’enquêteur de savoir si elle les 


cherchait spécifiquement. L’autre (un garçon qui semble avoir à peine 20 ans, tenue 


vaguement  streetwear)  arrive  peu  après  12h30  et  s’en  remet  immédiatement  au 


membre  du  personnel  présent  à  l’accueil.  Visiblement  un  peu  impressionné,  cet 


étudiant en Licence explique son cas : « c’est la prof de socio... euh, madame... xxx 


qui m’a dit de trouver cet article... alors je sais pas comment... comment ça marche, 


tout ça... ». Le membre du personnel lui explique rapidement le fonctionnement par 


cote, ils cherchent ensemble sur le répertoire et pénètrent ensemble dans le magasin où 


l’étudiant se voit indiquer d’un signe de la main la direction du rayon voulu. Il trouve 


sans difficultés le numéro qu’il cherchait et repart l’air ravi.


Quelques séances d’observation assez similaires ont permis de constater à quel point 


les magasins 1 et 2 sont fréquentés par un public spécifique, calme et discipliné, plus âgé que 


la plupart des étudiants de l’UTM, et dont la pratique s’inscrit en général dans une démarche 


de recherche.


De fait, l’utilisation de revues semble ne pas faire partie des usages courants pour les 


étudiants  en  premier  cycle,  encore  largement  attachés  à  l’image  du  livre comme unique 
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référence et peu familiers de l’outil de recherche que constitue la revue scientifique. Ainsi le 


premier  étage  semble  concentrer  un  public  plus  âgé,  plus  discipliné,  plus  lettré,  et  donc 


correspondant plus aux canons du « lecteur » en B.U. que ce que l’on trouvera dans les étages 


« ouverts », du moins les deuxième et troisième.


2.2 - Deuxième étage


Le deuxième étage nord présente une succession d’espaces hétéroclites mais qui ont 


tous  la  particularité  d’être  souvent  fortement  peuplés.  De  fait,  la  salle  d’étude,  l’accueil 


général avec ses postes de consultation e-mail et la RDI constituent des lieux où le livre, ou 


même le « support papier » sont largement absents ou du moins semblent passer au second 


plan et où par conséquence les nombreux usagers ne sauraient être formellement qualifiés de 


« lecteurs ».


L’observation statique dans le hall d’accueil s’est révélée délicate en raison du passage 


incessant  et  donc  du  caractère  fugitif  de  la  population.  On  a  évidemment  pu  assister  à 


quelques scènes habituelles :


19. tentatives  de  vol  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  bien  déguisées  en 


« oublis » ou « erreurs » de bonne foi,  quand elles étaient démasquées par un 


personnel attentif et en général flegmatique, aussi attaché à la préservation du 


fonds de la B.U.C. que légitimement peu enclin à jouer les vigiles. 


20. énervements et impatiences en général vite auto-régulés dans les files d’attente 


pour les postes de consultation du courrier électronique, les ordinateurs semblant 


peu  nombreux par  rapport  au  succès  manifeste  de  ce  service,  notamment  en 


milieu de journée.


21. rapports pas toujours faciles entre usagers et personnels, quand par exemple trois 


étudiantes traversent l’atrium et entrent en riant sans retenue, ou quand un autre 


n’accepte pas d’être exclu du prêt, etc.


Ainsi,  il  est  apparu  que  c’est  dans  la  salle  d’étude  et  la  RDI  que  les  postes 


d’observation seraient les plus pertinents et fructueux. 
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Deuxième Nord-ouest, Salle d’étude


Mercredi 14 mars, un micro-conflit : 


Il  est  14h30, une petite trentaine d’usagers peuplent la salle.  La moitié des 


étudiants  (on peut  légitimement  supposer  qu’il  s’agit  d’étudiants)  travaillent  seuls, 


l’autre moitié en groupe (deux groupes de deux, un groupe de trois, deux groupes de 


quatre). La moyenne d’âge semble plutôt basse, on a vraisemblablement affaire ici à 


des étudiants de premier cycle. A peu près autant de filles que de garçons.


Il  est  intéressant  de  voir  à  quel  point  les  disparités  sont  importantes  d’un 


groupe  à  l’autre  en  matière  de  « tenue »2.  Au-delà  de  la  vêture  et  de  la  posture 


physique, c’est surtout le rapport au silence qui est en jeu ici : si les uns parviennent à 


communiquer entre eux en utilisant un minimum de mots chuchotés, d’autres et en 


particulier  aujourd’hui  un  groupe  de  quatre,  semblent  totalement  incapables  de 


maîtriser leurs cordes vocales. Dans leurs vêtements de sport, ces quatre garçons d’une 


vingtaine  d’années  ont  du  mal  à  se  concentrer  sur  leurs  manuels  de  géographie 


physique  et  les  questions  de  cours  qu’ils  échangent  tournent  vite  à  l’évocation 


d’anecdotes concernant un enseignant, puis à un débat animé sur le classement de la 


Ligue 1 de football. Comme toujours, le volume de la discussion tend à augmenter 


avec le temps et quelques usagers proches des quatre sportifs commencent à se lancer 


des regards, chacun hésitant visiblement à intervenir. C’est finalement l’un des deux 


étudiants d’origine africaine, de la table voisine, visiblement sportif lui aussi (mais 


plutôt basketteur),  qui  demande aux gêneurs d’une voix basse mais ferme de bien 


vouloir faire un peu de silence. Les quatre s’exécutent de bonne grâce avec un mot 


d’excuse, mais dans la demi-heure qui suit, leur discussion redémarre progressivement 


alors que dans chaque autre groupe on communique avec son voisin dans un silence 


quasi  parfait.  Une  fille  d’une  vingtaine  d’années  finit  par  poser  bruyamment  son 


classeur, se lève et lance d’une voix qu’elle maîtrise suffisamment pour ne pas crier : 


« sérieux, c’est super chiant, vous empêchez tout le monde de bosser ! » Les quatre 


amateurs de football sont visiblement vexés, mais ils se contentent de ranger leurs 


affaire et de quitter la salle dans la minute.


2 On rappellera  que  la  « tenue »  au sens  interactionniste  désigne  l’ensemble  des  rapports  au corps  dans la 


« présentation de soi » (Goffman E., La mise en scène de la vie quotidienne, t. 1, Paris, Minuit, 1973), on peut ici 


la rapprocher du concept d’« hexis corporelle » chez Bourdieu.
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L’épisode est parfaitement banal, mais il est très intéressant de voir comment 


l’espace « autogéré » de la salle d’étude est un lieu quasi permanent de négociation. 


Pour certains, la salle est difficile à « qualifier » comme espace strictement scolaire, 


constituant plus un abri climatisé et un lieu de détente, pour la majorité des usagers il 


semble normal de tolérer un peu de bruit dans cet espace hybride, pour d’autres enfin, 


la  salle  est  vraiment  un  lieu  pour  « bosser ».  Parmi  ces  derniers,  les  plus  avisés 


viennent avec des bouchons d’oreilles, mais les années et l’expérience venant, il est 


probable que ceux qui désirent travailler dans le silence apprennent à connaître et à 


utiliser les différents espaces de la B.U.C.   


Lundi 4 juin, invasion de psys :


 11h.  Contrairement  à  l’habitude,  aujourd’hui  la  salle  d’étude  est  quasi 


exclusivement peuplée d’un public féminin. Qui plus est, parmi les vingt usagères la 


majorité semble avoir nettement plus de trente ans. Il apparaît  rapidement que ces 


femmes à l’air extrêmement concentré sont toutes occupées à réviser le même cours 


d’anatomie  du  cerveau  en  vue  d’un  examen  de  neuropsychologie.  Là  encore,  on 


travaille seul(e) ou en groupe, mais cette fois, toujours en silence.


Un peu avant 11h30, un portable vibre. Un fille (parmi les plus jeunes) qui 


travaillait avec deux de ses camardes en échangeant très discrètement se lève et part, 


téléphone à la main. Elle sort de la salle d’étude mais s’arrête dans l’atrium où elle 


converse  deux minutes  environ.  Elle  s’apprête  à  rentrer  mais  fait  demi-tour  avant 


d’avoir  entièrement  franchi  la  porte  et  téléphone à  nouveau.  Bien sûr,  on ne peut 


entendre sa conversation depuis la salle d’étude, en revanche les usagers qui travaillent 


aux 3è et 4è doivent en profiter pleinement.


Deuxième Nord-est, RDI 


Jeudi 15 février, aux tables de travail : 


A 13h30, la séance commence par l’observation des tables de travail situées 


immédiatement à droite en entrant dans la salle RDI. On a tout de suite remarqué la 


présence  de  trois  hommes de  près  de  quarante  ans,  apparemment  d’origine 


maghrébine, dont la tenue (vêtements sales et usés, visages marqués) détonne dans le 


paysage  social  de  la  B.U.C.  Surtout,  ces  hommes  se  livrent  à  une  activité  fort 
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mystérieuse  pour  l’enquêteur :  avec  des  ciseaux,  deux  d’entre  eux  découpent  des 


prospectus multicolores, apparemment selon un tracé assez précis, sans que l’on puisse 


déterminer le but de cette opération. Les trois hommes bavardent à voix très basse 


dans un espace où ils sont à peu près seuls,  les  tables contiguës sont désertes.  Ils 


resteront ainsi pendant une bonne heure avant de partir sans qu’il ait été possible de 


dire  ce  qu’ils  faisaient.  Les  rayonnages  de  dictionnaires  les  séparaient  des  tables 


suivantes où se tiennent quelques usagers, qui deviennent plus nombreux après 14h. 


Dans l’heure qui suit, passe une dizaine d’individus à ces tables de travail, sept 


filles,  trois garçons, plutôt jeunes.  Certains s’installent comme en salle d’étude, en 


général avec des notes de cours, parfois avec des livres, plus rarement un magazine. 


D’autres ne font que passer, s’asseyent quelques instants et repartent,  parfois faute 


d’avoir trouvé un poste informatique qui se libère rapidement. Cette partie de la salle 


de RDI (c’est moins le cas pour la partie la plus proche du parking) semble marquée 


par  une  certaine  indétermination  d’usage,  le  travail  universitaire  n’y  constitue  pas 


nécessairement la référence centrale (par exemple : comme on a pu le voir dans cet 


espace à chaque séance d’observation, les ouvrages en rayon – encyclopédies, usuels 


etc. – sont rarement consultés). 


15h. Lors de la plupart des longues séances d’observation, l’enquêteur mène 


une  rapide  incursion  dans  les  autres  parties  de  l’étage.  Aujourd’hui  le  CADIST 


ibérique est, comme souvent, peu peuplé (une quinzaine d’usagers dans cet important 


espace).  Une  usagère  sollicite  un  membre  du  personnel  pour  l’aider  avec  la 


photocopieuse qui, une fois encore est en « bourrage ». Dans un mouvement de bonne 


volonté  mutuelle,  elles  montent  ensemble  voir  un  technicien,  redescendent  deux 


minutes plus tard et l’employée de la B.U.C. « met en panne » la machine. 


La salle des thèses est comme d’habitude un lieu extrêmement calme où l’on 


vient travailler, même si l’on n’a pas besoin de consulter une thèse (sur une vingtaine 


d’usagers cet après-midi, seuls deux utilisent effectivement une thèse au moment de 


l’observation). 


Comme dans quelques autres lieux, la fraction du public la plus lettrée met ici 


en oeuvre un usage rationalisé de l’espace : on sait que la salle des thèses est un lieu 


calme  et  pas  trop  peuplé,  on  sait  surtout  plus  où  moins  consciemment  qu’il  est 


fréquenté par des usagers « sérieux », des étudiants très avancés (au moins en master, 
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souvent en doctorat), des chercheurs pour qui il  ne serait évidemment pas question 


d’aller travailler en salle d’étude.   


Mardi 17 avril, aux postes informatiques : 


A 10h30, tous les postes informatique en état de marche sont occupés, comme 


c’est le cas la plupart du temps entre 10h et 16h.


Tous les usagers sont seuls, pour l’instant. On voit encore une fois combien 


l’utilisation de ce service est massive, on observe aussi que la parité entre garçons et 


filles est atteinte au début de la séance d’observation. Comme dans d’autres espaces de 


la B.U.C., on peut s’interroger sur la topographie « sexuée » des lieux où les hommes 


sont parfois aussi nombreux que les femmes alors que sur l’ensemble de l’UTM on 


trouve  presque  trois  étudiantes  pour  un  étudiant.  Ici,  les  utilisateurs  des  postes 


informatiques sont donc souvent des hommes, et un rapide tour des deux « îlots » de 


PC permet d’observer une très large consultation de sites en arabe. De fait, sur ces 


postes informatiques qui donnent un libre accès à Internet, on trouve une importante 


proportion d’usager arabophones et une grande partie de ces usagers sont des hommes, 


auprès de qui il  conviendra de mener des entretiens lors de la deuxième phase de 


l’enquête. 


Ici, comme dans l’aile sud du même étage, sur les quelques machines en libre 


accès pour le traitement de texte, on voit combien la « fracture numérique » est encore 


présente dans une université de masse au cœur d’un quartier dont la population est 


faiblement dotée en capital économique et culturel « légitime ».


11h15 :  un  usager  (environ  20  ans,  jean  « baggy »,  sweat-shirt  à  capuche) 


téléphone à voix basse, il invite un ami à le rejoindre : « tu vois la salle informatique 


en bas ? eh ben j’suis là ! » Moins de deux minutes plus tard, son ami le rejoint, même 


tenue  vestimentaire,  même  hexis  corporelle,  il  s’affale  sur  une  chaise  exactement 


comme son compère et  ils  commencent  à  chuchoter  tout  en « surfant »  sur  ce qui 


semble être un site universitaire, mais qui contient des pages de photos apparemment 


particulièrement  drôles  sur  lesquelles  ils  s’attardent  tout  spécialement.  Ils  restent 


environ une heure à naviguer paresseusement en devisant à voix suffisamment basse 


pour ne pas s’attirer de remarque, puis ils quittent les lieux un peu avant la cohue de 


12h30 dans les restaurants environnants. 
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   14h15 : comme cela arrive régulièrement dans la journée, une usagère (25 


ans, survêtement) interpelle discrètement une employée3 de la B.U.C. qui faisait un 


tour dans la salle.  Sa proximité  avec le poste de l’enquêteur permet d’entendre sa 


demande. Elle a besoin d’aide pour une recherche bibliographique et l’employée fait 


montre  d’une  indéniable  aménité.  Se  mettant  à  genoux  à  côté  de  l’usagère,  elle 


procède elle-même à quelques  manipulations de banques de données,  discute  avec 


l’étudiante  de  sa  recherche  bibliographique,  lui  donne  des  indications  d’ordre 


technique  sur  les  différents  systèmes de recherche (Sudoc,  Archipel,  Francis  etc.). 


L’interaction dure plus d’un quart  d’heure et  les deux parties engagées semblent y 


trouver un véritable intérêt mutuel, ce qui n’est pas toujours le cas. 


Les quatre séances d’observation menées depuis le bureau d’accueil RDI en 


avril en mai ont permis de mieux appréhender les interactions usager/personnel. Ces 


rapports  sont  en général  cordiaux et  concernent  la  plupart  du temps des  questions 


techniques  liées  à  l’utilisation  d’ordinateurs  ou  (dans  les  salles  de  lecture)  de 


photocopieuses.  Quand  un  usager  a  une  question  en  lien  avec  la  recherche 


bibliographique,  il  trouve en général  un membre du personnel  très  bien disposé  à 


mettre en oeuvre l’étendue de ses qualifications professionnelles.  Il  a  toutefois  été 


assez  vite  évident  que  toutes  les  populations  d’usagers  ne  faisaient  pas  appel  aux 


employés  aussi  spontanément.  Les  usagers  issus  de  l’immigration  maghrébine 


notamment,  et  on  sait  qu’ils  sont  nombreux sur  les  postes  informatiques  en  RDI, 


semblent  n’entrer  que rarement en contact  avec les membres du personnel,  ce  qui 


pourrait  là  encore  marquer  un  problème  de  légitimité  des  usages  (on  se  construit 


comme utilisateur « indépendant », toujours symboliquement « étranger »).


Pendant que l’employée de la B.U.C. aidait l’étudiante dans sa recherche, un 


garçon a passé deux minutes à attendre au comptoir d’accueil avant d’abandonner, 


n’ayant pas repéré de membre du personnel dans les parages.


16h15 : un garçon et un fille d’un vingtaine d’années discutent de manière peu 


discrète depuis quelques minutes (la fille vient de rejoindre le garçon qui est là depuis 


14h environ). L’employé qui a remplacé sa collègue à l’accueil les a repérés depuis un 


moment. La discussion roule encore cinq minutes avant que l’employé ne vienne y 


mettre  un  terme.  Il  a  constaté  que  les  deux  usagers  ne  naviguaient  plus  depuis 


3 Il  est  impossible  de  savoir  si  tous  les  personnels  interagissant  avec  les  usagers  ont  ou  non  le  titre  de 


bibliothécaire, que l’on veuille donc bien pardonner l’usage systématique du terme « employé »,  le seul  qui 


semble juste en toute circonstance.
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longtemps,  il  le  leur  fait  remarquer  et  leur  demande de partir.  Les deux étudiants 


s’exécutent  sans  problème,  il  semble  même  qu’ils  prononcent  quelques  mots 


d’excuses. 


A partir de 17h des postes commencent à se libérer. A 17h30 la moitié des postes sont libres. 


La B.U.C. ferme à 18h.


2.3 - Troisième étage 


Le troisième étage présente quatre grands espaces clairement discriminés dont trois 


sont  des  salles  de  lecture  consacrées  à  de  vastes  ensembles  de  disciplines  scientifiques : 


sciences et techniques (sud-ouest), sciences sociales (sud-est) et histoire et géographie (nord-


ouest). Le quart nord-est est consacré aux périodiques, toutes disciplines confondues, dont les 


derniers numéros sont consultables sur place. 


Le quart sud-ouest, où l’on rencontre beaucoup d’utilisateurs d’ordinateurs portbales, 


semble à bien des égards comparable à celui que l’on retrouve à l’étage supérieur et les usages 


qui s’y jouent seront donc examinés en 4.1. Le quart sud-est est largement fréquenté par des 


étudiants  en sociologie  et  ethnologie qui  connaissent  déjà l’enquêteur comme enseignant-


chercheur de leur département, on a donc choisi de se concentrer sur le côté nord de l’étage. 


Troisième Nord-ouest, Histoire-Géographie


Mercredi 28 mars, autour de l’atrium : 


Ce matin, entre 9h30 et 11h30, les postes de travail autour de l’atrium se sont 


bien garnis. On trouve à présent plus d’une vingtaine d’usagers, apparemment jeunes 


(18-20 ans) et étudiants en histoire moderne (première année ?). Tous ont un support 


de notes et des photocopies de cours, plusieurs (moins de la moitié) consultent des 


ouvrages d’histoire moderne, la plupart ont posé un téléphone portable devant eux, 


certains l’utiliseront en SMS. 


On compte 12 filles et 10 garçons à 11h30, et plusieurs usagers qui travaillaient 


seuls  ont  été  progressivement  rejoints.  Sur  quatre  binômes  à  10h30,  deux  se 


transforment en trio après 11h. L’activité autour de l’atrium donne une impression de 
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grande homogénéité : mis à part un jeune à l’allure décontractée (baggy, bonnet rasta 


etc.) qui passe plus d’une heure sur un des postes informatiques à l’entrée de la salle 


(il téléphonera plus ou moins discrètement vers 11h30 et partira peu avant midi après 


avoir fait un rapide tour en rayon), tous les autres sont plongés dans leurs cours et 


manuels. 


Certains  parmi  ceux  qui  travaillent  seuls  ont  des  bouchons  d’oreilles 


(apparemment ils sont trois), d’autres des écouteurs de baladeur (ils sont cinq semble-


t-il), mais les groupes discutent en travaillant. Le volume sonore général de cet espace 


est assez élevé, en particulier à cause de la présence au deuxième étage d’usagers qui 


passent  ou  qui  stationnent  en  ayant  l’impression  d’être  déjà  dehors  (cf.  2.1.). 


Conséquence de cette tolérance au bruit, les groupes n’hésitent parfois plus à élever la 


voix, et en particulier un groupe de trois garçons. Ces trois usagers ont laissé leurs 


notes de cours et leurs ouvrages depuis longtemps et ils échangent des fous rires de 


plus en plus incontrôlables. La fille qui était la plus proche d’eux finit par se lever et 


changer de place, visiblement ulcérée, mais sans leur dire quoi que ce soit. Quelques 


regards fusent, y compris depuis les autres groupes où l’on essaie peut-être de mêler 


plus efficacement convivialité et travail scolaire. Le groupe part peu après midi alors 


qu’un usager bien différent des autres vient d’entrer.


Il s’agit vraisemblablement d’un enseignant qui restera près de deux heures dos 


à l’atrium, face au patio qui sépare l’aile nord de l’aile sud. Cet homme de 40 ans 


environ, veste et pantalon assortis, semble corriger des copies (un peu étonnant, au 


beau milieu du semestre), il utilise en tout cas deux ouvrages d’histoire antique qu’il 


vient de prendre en rayon. Studieux, apparemment pas gêné par le léger brouhaha 


permanent, il quitte la salle à 13h50, son cartable en cuir sous le bras, sans un regard 


autour de lui.


Mercredi 9 mai, aux tables de travail : 


Depuis  maintenant  plus  de  cinq mois,  l’observation est  récurrente :  dans  le 


quart nord-ouest du 3è étage, les tables de travail situées derrière les rayons, au plus 


près  du  mur  ouest,  regroupent  une  proportion  d’étudiants  d’origine  africaine  et 


maghrébine  plus  importante  que  ce  que  l’on  trouve  aux  tables  qui  entourent 


directement l’atrium. Cet après-midi ne fait pas exception : à 14h30, sur la dizaine 


d’usagers présents, quatre semblent être d’origine africaine (deux groupe de deux). Là 
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encore,  on peut  interpréter cette quasi  ségrégation de fait  par  une propension à  la 


discrétion, une inclination à occuper les espaces les moins visibles (on est ici aussi loin 


que  possible  de  l’accueil)  dans  une  infrastructure  (la  B.U.C.)  fortement  marquée 


symboliquement, ancrée à un haut degré de « légitimité culturelle ». 


Comme  tout  équipement  de  grande  envergure,  la  B.U.C.  est  le  théâtre 


permanent de nombreuses distinctions sociales et culturelles du même ordre qui se 


traduisent  en  général  par  de  subtiles  et  inconscientes  démarcations  spatiales.  On 


veillera à toujours rester attentif à ces frontières invisibles et à ces subtiles distinctions 


pendant la deuxième phase de l’enquête. 


Il semble que plus on monte dans les étages et plus les séjours des usagers sont 


longs.  Dans cet  espace derrière  l’atrium, comme au quatrième sud  (cf.  4.2.)  on  a 


souvent  pu  observer  des  usagers  passant  une  journée  entière  à  travailler.  Des 


interactions, des solidarités, émergent alors au cours de ces longues périodes de co-


présence, on peut notamment (c’est le cas aujourd’hui) demander à l’usager de la table 


d’à  côté  de  surveiller  son  ordinateur  portable  pendant  qu’on  va  aux  toilettes 


(particulièrement mal situées dans l’espace de la B.U.C.) ou qu’on sort manger ou 


fumer. 


Troisième Nord-est, Périodiques


Mardi 20 mars, dans le vent :


Il semble que plus encore que les autres salles de lecture, celle des périodiques 


soit utilisée comme une salle d’étude. On y révise, on y travaille régulièrement en 


groupe, et les périodiques y sont finalement assez peu consultés.


Aujourd’hui le vent se déchaîne contre la vaste paroi vitrée en produisant des 


sifflements  et  des  courants  d’air  impressionnants.  Cela  ne  semble  pas  gêner  la 


quinzaine d’usagers présents à 14h. Parmi eux, dix filles et cinq garçons, la plupart 


semblent  jeunes  et  révisent  ou  préparent  des  dossiers  d’histoire  contemporaine. 


Pendant plus d’une heure, seul un usager (plus âgé que les autres, il semble avoir 30 


ans) lit un périodique (un magazine d’actualité), et parmi les autres présents, seule la 


moitié utilise des livres.  Comme c’est  fréquemment le cas, on utilise comme salle 


d’étude  des  espaces  finalement  « neutres »  du  point  de  vue  disciplinaire  (idem 


deuxième nord).
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Il faut attendre 15h30 pour qu’un usager, visiblement enseignant, se poste au 


rayon  « psychologie »  et  en  extraie  trois  revues  qu’il  parcourra  pendant  l’heure 


suivante.  Peu après,  une fille parmi les étudiants  en histoire laisse ses notes et  va 


chercher un magazine qu’elle feuillette sans conviction une demi-heure avant de partir. 


Un peu plus loin, l’espace destiné aux quotidiens est strictement désert, comme 


à l’accoutumée. Il est en effet plutôt rare de voir un usager profiter d’un des fauteuils 


métalliques installés au centre de la pièce. C’est  ici que viennent se réfugier deux 


garçons  d’une  vingtaine  d’années,  mocassins,  jeans  serrés  et  blousons  un  peu 


« chics », le premier parlant au téléphone, suivi de près par le second. Ils restent ainsi 


cinq minutes, naviguant dans la zone interstitielle formée par l’espace des quotidiens, 


peu fréquenté,  et  le couloir  entre aile  nord et  aile sud qui n’est  que très rarement 


emprunté. 


Il  se dessine ainsi  des « zones grises » à travers l’espace de la B.U.C.,  des 


espaces qui, par leur indétermination, autorisent des usages marginaux. 


2.4 - Quatrième étage


Si le troisième étage rassemble les disciplines scientifiques, les sciences de la matière 


ou  les  sciences  de  l’homme  et  de  la  société,  le  quatrième  étage  s’élève  dans  la 


« noblesse culturelle »4 et dans l’abstraction pour regrouper les disciplines « du livre » et de 


l’esprit. De fait, on trouve ici les quartiers de la philosophie et psychologie (nord-ouest), des 


arts (nord-est) ainsi qu’un vaste espace couvrant l’ensemble de l’aile sud et consacré à la 


linguistique et surtout aux littératures française et étrangères. La vidéothèque, au milieu de 


l’aile sud, pourrait faire figure d’intruse dans cette empyrée bibliographique, mais on verra 


que sa présence ici n’est pas incongrue.


Il semble que le quatrième étage soit moins systématiquement que les autres pourvu en 


membres du personnel, le bureau d’accueil du côté sud en particulier est régulièrement désert, 


alors  que  le  public  et  les  usages  des  autres  étages  nécessitent  probablement  plus 


systématiquement une présence du personnel.  


4 Voir notamment : Bourdieu P., La distinction, Paris, Minuit, 1979.


17







Quatrième Sud-ouest, ordinateurs 


Mardi 28 février, connexions vers l’Asie ? 


Peut-être  plus  encore  qu’à  l’étage  inférieur,  le  quart  sud-ouest  semble 


largement occupé par des étudiants qui consultent Internet ou utilisent leur ordinateur 


portable.  La  connexion  avec  des  pays  lointains  semble  assez  répandue,  on  trouve 


beaucoup de  web cams  fixées aux écrans plats  et  les  utilisateurs semblent  ici  être 


souvent d’origine étrangère.


Toutefois, à la différence de la salle RDI, pas de maghrébins ici, mais comme 


au  troisième,  plusieurs  usagers  apparemment  d’origine  asiatique.  Encore  une  fois, 


opère  de  manière  très  puissante  un  effet  de  territorialisation  évidemment  aussi 


inconscient qu’involontaire. Les usagers de la salle RDI ne possèdent probablement 


pas d’ordinateur portable (deux à trois fois plus cher qu’un PC « de bureau ») ils n’ont 


peut-être même pas accès à un ordinateur performant en dehors de l’université (même 


si le taux d’équipement en informatique a considérablement augmenté ces dernières 


années, il est encore loin d’atteindre 100% de la population), alors que les usagers des 


troisième  et  quatrième  étage  utilisent  leurs  propres  machines  qui,  l’observation 


récurrente a permis de le vérifier régulièrement, sont souvent des modèles très récents, 


hyper-compacts et très rapides.


Aujourd’hui, à 13h30, une demi-douzaine d’usagers, autant de garçons que de 


filles,  sont  répartis  le  long  des  étroites  tablettes  qui  courent  le  long  des  murs, 


visiblement destinées à recevoir des ordinateurs dans la mesure où elles sont équipées 


de prises et de connexions Internet. Une fille et deux garçons, tous trois apparemment 


d’origine asiatique, font face au mur ouest, séparés les uns des autres de deux mètres 


environ.  Elle,  gros  pull  rose,  jeans,  baskets  surdimensionnées,  est  visiblement  en 


grande  conversation  avec  une  correspondante  qu’on  imagine  lointaine  (Chine ? 


Japon ?  Corée ?)  et  dont  on  distingue  le  visage  sur  l’écran.  L’usagère  porte  des 


écouteurs et un petit micro juste devant sa bouche lui permet de chuchoter sans gêner 


les autres, malgré des gesticulations et quelques exclamations à peine contenues. La 


plupart  des  utilisateurs  ont  d’ailleurs  les  oreilles  bouchées  par  des  écouteurs.  Le 


premier garçon, polo rayé, jean slim et blouson paramilitaire posé sur le dossier de la 


chaise,  jongle  dans  une  virtuosité  désinvolte  avec  plusieurs  « fenêtres »  (niveaux 


d’écrans). Il  semble qu’il envoie des photos et/ou de la musique à un ami dont on 
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aperçoit parfois le visage, mais avec qui il communique apparemment par échange de 


texte  (messenger).  Son  correspondant  doit  le  voir  lui  aussi,  puisque  l’usager  fait 


régulièrement des signes à la mini-caméra qui surplombe son écran. Le dernier des 


trois  occupants  du  mur  ouest  semble  un  peu  plus  âgé  (peut-être  30  ans),  vêtu  de 


manière assez stricte, pantalon et veste assortis, il semble naviguer entre une boîte e-


mail et des sites Internet non identifiés. Une paire d’écouteur le relie lui aussi à son 


ordinateur. Ces trois usagers resteront à leur poste plus de deux heures et demie sans 


se lever une seule fois.  


Quatrième Sud-est, littérature 


Mercredi 30 mai, accueil et vidéo  


L’enquêteur est posté au bureau d’accueil, auprès d’un membre du personnel. 


Entre 14h et 15h, les interactions seront peu nombreuses : 


Deux filles de 18-20 ans arrivent avec des ouvrages à la main et font mine de 


les poser sur le bureau, l’employée les avertit : « Pour emprunter, c’est en bas... » - 


« Ah pardon... », elles s’éloignent. 


Dix minutes plus tard, une jeune fille se présente au bureau : « S’il vous plaît, 


pour consulter Internet... euh... c’est sur tous les ordinateurs ? » - « Non, c’est juste sur 


ceux du deuxième nord... » - « Ceux qui sont à l’entrée, là ? » - « Non, ceux où on est 


debout, c’est juste pour le mail, sinon pour Internet c’est dans la salle de recherche 


documentaire. » - «  Ah, merci. » (on peut se demander si elle a bien compris de quel 


espace il s’agissait)


Un peu après 14h30,  arrive enfin un lecteur (environ 45 ans, tenue classique) : 


« Je peux vous demander quelque chose ? Je cherche la côte 809.3, je l’ai pas vue... » - 


« Je vais regarder pour voir s’il est sorti... il y a un numéro exclu du prêt, vous l’avez 


trouvé ? » - « Non, je l’ai pas vu. » - « Je vais voir avec vous » Ils partent en rayon 


(côté ouest), reviennent après moins d’une minute, l’employée regarde à nouveau sur 


son PC et repart en rayon avec l’usager, mais dans l’autre salle (côté est). Elle revient 


à l’accueil un instant plus tard et glisse à l’enquêteur « Ouais ! Je l’ai trouvé ! C’est 


parce qu’il sait pas utiliser le catalogue... mais c’est normal, avant le point ça va, mais 


après c’est pas évident... mais c’est pas un étudiant, c’est normal. » 
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  15h45. Un jeune homme de 25 ans environ, jean baggy, tee-shirt extra large et 


énormes  baskets  arrive  à  la  vidéothèque.  Visiblement  intrigué,  il  commence  à 


examiner le contenu des rayons de manière systématique, sans vraiment s’attarder sur 


quoi que ce soit. Au bout de quelques minutes, il vient demander à l’accueil : « Est ce 


qu’on peut emprunter les DVD ? » - « Vous êtes pas enseignant ?... » - « Non... » - 


« Alors c’est seulement en consultation » - « Ok, merci. » Il tourne quelques instants 


autour des postes informatiques qui  servent  au visionnage,  puis  va flâner  dans  les 


rayons de la salle Est pendant de longues minutes. Il est un des rares usagers que l’on 


ait pu voir ainsi « errer » dans cette partie de la bibliothèque. 


A 16h10,  l’employée  est  partie  sans  être  remplacée,  et  l’usager  en  errance 


revient et lit le panneau d’information de la vidéothèque (il ne l’avait apparemment 


pas vu auparavant). Son téléphone se met à vibrer dans sa poche et il répond alors que 


l’employée de service à l’accueil  de 16h à 18h arrive.  L’usager commence à fuir, 


cherchant désespérément une issue, un espace isolé, mais l’employée le poursuit d’un 


pas vif et d’un regard réprobateur, d’abord dans l’espace vidéo, puis dans les rayons de 


littérature anglaise... l’usager, de plus en plus mal à l’aise avec son téléphone collé à 


l’oreille (on entend assez distinctement son interlocuteur qui l’interpelle : « qu’est-ce 


tu fous ?? t’es là ?? ») finit par repasser devant l’employée qui le fusille du regard à 


l’entrée de la salle Est pour s’enfuir dans les escaliers. 


La situation de la vidéothèque au quatrième étage contribue probablement à la 


prémunir d’un usage trop « récréatif » et  « illégitime ».  D’une manière générale,  il 


semble en effet que la vidéothèque soit surtout utilisée par des usagers « lettrés », pour 


qui  la  distinction  entre  « travail »  et  « loisir »  tend  à  s’estomper.  Aujourd’hui  par 


exemple, pendant que l’usager errant tente de trouver une issue,  une jeune usagère (20 


ans environ) rit discrètement seule devant un écran en regardant ce qui, après avoir fait 


un tour dans son dos, semble être la captation d’une pièce classique, certainement de 


Molière. 


A la vidéothèque, on visionne  Scapin non seulement parce qu’on est en L2 


lettres,  mais  aussi  parce  qu’on fait  du théâtre ;  on va chercher  Les glaneurs et  la  


glaneuse ou La grande bouffe parce qu’on est passionné de cinéma et que l’on étudie 


l’expression  audiovisuelle ;  on  regarde  Land  and  freedom  ou  La  controverse  de 


Valladolid parce qu’on est apprenti historien ou anthropologue et qu’on aime ce que 


l’on fait. La situation de la vidéothèque au cœur du quatrième étage produit un effet de 
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contrôle social qui ne serait certainement pas le même si la vidéo était au deuxième 


nord par exemple. En contrepartie, il est probable que cette situation exclue toute une 


part de la population étudiante qui, ne fréquentant jamais le quatrième, ignore jusqu’à 


l’existence de ce service.


Jeudi 26 avril, le plus haut cercle du paradis 


Ce matin, comme à chaque observation menée dans la grande salle de lecture 


du  quatrième  sud-est,  tout  est  calme,  serein,  baigné  de  lumière  sous  un  très  haut 


plafond. Toutes les tables sont occupées, souvent par une seule personne, la « loi de 


l’isolement maximum » qui interdit à un usager de s’attabler en face ou à côté d’un 


autre s’exerce ici  encore plus fortement qu’ailleurs.  Une vingtaine de présents.  En 


général, les hommes sont plus âgés que les femmes dans cet espace. Des habitués sont 


là, on les voit régulièrement depuis des semaines, chacun est parfaitement organisé, tel 


cet homme de 35 ans environ, invariablement placé à quelques rangées de tables du 


mur côté est, lui tournant le dos. Il porte son habituel pull à col en V et ses petites 


lunettes, son ordinateur portable est ouvert devant lui, il se lèvera une ou deux fois 


dans la matinée, une fois pour aller en rayon, une fois pour descendre (pause ?).


Au quatrième étage, on se lève rarement sans savoir ce que l’on va chercher en 


rayon.  On  flâne  peu.  Une  jeune  fille  en  panoplie  complète  de  hippie  se  fait 


accompagner par une amie qui lui indique le rayon du théâtre contemporain, l’aide, la 


guide. Elles empruntent trois ouvrages et repartent. 


Un  jeune  employé  passe  entre  tables  et  rayons,  alors  que  cette  zone  est 


généralement autogérée. En fait il va saluer un usager. Ici  bibliothécaires et  lecteurs 


sont dans un rapport et un contexte familiers.  


Les quelques groupes d’usagers se trouvent au fond de la salle, exerçant un 


usage ici moins légitime (toujours l’effet d’éloignement du personnel déjà observé). 


On peut  alors  être  le  témoin d’une  sociabilité  juvénile  qui  s’exprime parfois  avec 


moins de retenue. Aujourd’hui, un groupe de quatre (un garçon et une fille en couple, 


et deux garçons, tous apparemment entre 20 et 25 ans) occupe largement une grande 


table,  accumulant  ouvrages,  photocopies,  notes  et  dictionnaires.  Jeans  délavés, 


chemises blanches légères, un peu serrées et déboutonnées, cartables et chaussures de 


vieux cuir,  teint  pâle et complexion délicate, cheveu flou, ils accumulent dans une 


grande homogénéité les attributs traditionnels de l’étudiant en lettres. Pendant un long 


moment, ces quatre usagers vont observer par la fenêtre les laveurs de carreaux qui 
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travaillent  à  la  MDR  en  envisageant  des  scénarios  rocambolesques,  puis  ils  se 


remettent au travail (probablement fin de L3 ou M) non sans se distraire régulièrement 


par un jet de papier, un coup de coude ou une boutade à demi-mot. Les rires sont 


contenus, il n’y aura évidemment aucun débordement.


Avec la salle des thèses et quelques autres espaces, la grande salle de lecture du 


quatrième sud reste un des lieux les plus calmes de la B.U.C. Certains usagers non-


littéraires,  étudiants  avancés  (aujourd’hui  on  rencontre  une  doctorante  en 


anthropologie qui vient régulièrement s’installer ici) ou enseignants-chercheurs, s’y 


rendent  d’abord  pour  travailler  dans  un  cadre  des  plus  agréables,  alliant  calme 


(ambiance  studieuse),  confort  (grand  volume,  aéré)  et  luminosité  (grandes  baies 


vitrées). 


 


Pendant la matinée, l’enquêteur fait de brèves mais régulières excursions de 


l’autre côté des rayons. L’étroite tablette qui fait face au patio se peuple pendant la 


demi-journée d’une rangée d’utilisateurs d’ordinateurs portables. 


Cet espace est en général bien occupé, avec souvent une dizaine d’utilisateurs 


côté à côte. C’est finalement parmi eux qu’on a pu trouver les personnages les plus 


extraordinaires de la B.U.C, par leur vêture du moins. Suivant les jours, on rencontrera 


des  musulmans  en  habit  traditionnel  avec  coiffe  et  barbe  démesurée,  ou  bien  un 


rasta/traveller avec  dread  locks et  multiples  piercings,  ou  au  contraire  un  usager 


apparemment d’origine africaine habillé en costume trois pièces extrêmement strict et 


élégant accompagné d’une jeune fille en robe sophistiquée, un séminariste en habit de 


clergyman, et même au cours des premiers terrains, ou encore un homme à l’allure de 


SDF (vêtements très sales, coiffure plus qu’approximative) avec un grand sac poubelle 


en guise de bagage, pianotant sur un Apple E-book. 


Pourtant,  quelle  que  soit  la  vêture,  le  costume,  du  plus  strict  au  plus 


extravagant, il semble que la « tenue » au sens interactionniste, les manières de faire 


qui s’incorporent dans des hexis corporelles plus ou moins strictes ou décontractées, 


relèvent toujours d’un habitus « lettré » et studieux à peu près partagé par ces usagers 


du quatrième étage sud-est.
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3 - Synthèse 


3.1 - Topographie, topologie : un espace nettement clivé


 


La géographie humaine de la B.U.C. croise deux classifications des espaces. 


Suivant la  distribution verticale,  on a déjà indiqué combien le  modèle symbolique 


(« dantesque ») d’élévation vers la pureté et l’abstraction fonctionnait entre les étages 2, 3 et 


4. Ainsi dans le contenu des salles comme dans les usages qui s’y jouent, on a vraiment une 


progression – ascension : 


• Le deuxième étage dans son ensemble   n’est pas une bibliothèque  , on y trouve une salle 


d’étude et une salle RDI très peuplées, de même que le service d’accès aux mails ou à 


la bureautique, mais concentrant des activités, des publics et des usages hétérodoxes. 


Les employés de la B.U.C. sont souvent mis à contribution. Les seuls espaces où l’on 


utilise et consulte des livres (le Cadist ibérique et la salle des thèses) semblent quant à 


eux assez peu fréquentés, beaucoup moins en tout cas que la partie nord de l’étage. 


• Le troisième étage   rassemble des disciplines scientifiques, en lien avec la matière ou la 


société.  Les usages y rappellent souvent ce que l’on pourrait trouver dans   un CDI du   


secondaire, où l’on vient travailler comme dans une salle d’étude, où la tolérance au 


bruit est plutôt élevée, où l’on se retrouve souvent en groupe et où l’on vient « bûcher » 


sur des manuels de manière typiquement « scolaire ». Le personnel de la BU.C. est 


toujours présent, au moins pour distribuer les câbles de connection à Internet, mais les 


interactions avec les usagers sont nettemant moins importantes qu’au deuxième.  


• Le quatrième étage   enfin regroupe les disciplines les plus « nobles », les plus élevées 


dans  le  modèle  classique  de  la  légitimité  culturelle,  celles  de  l’esprit,  des  arts,  du 


langage,  de  l’abstraction.  C’est  ici  que  les  membres  du  personnel  sont  les  moins 


présents,  et  c’est  ici  qu’on a le moins besoin d’eux pour les interactions courantes 


(relevant surtout d’un encadrement technique). On trouve ici un public correspondant 
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assez largement à l’idéal, lettré, studieux et autonome.  On est enfin dans    une vraie   


bibliothèque. 


La  deuxième  distribution  des  espaces  de  la  B.U.C.,  moins  puissante  et  décisive, 


distingue des  zones « chaudes » (souvent au nord) caractérisées par une importante activité 


perceptible (sons, mouvements) et un fort peuplement, et des  zones « froides » (souvent au 


sud) où le peuplement est plus épars, le mouvement et le bruit, plus rares.


Tous les  espaces  du  deuxième nord ou encore  l’atrium au  troisième,  par  exemple 


constituent  des zones où les usagers se déplacent et interagissent régulièrement, y compris 


avec des membres du personnel. A l’inverse, dans d’autres zones comme le quatrième étage 


dans son ensemble ou la salle des thèses,  la mobilité et la «     sonorité     » des usagers est très   


réduite, leur autonomie très importante, le personnel étant d’ailleurs quasi-absent de manière 


générale dans certaines de ces zones (quatrième sud par ex.). Le premier étage constitue à ce 


titre une zone froide typique. 


Restent  des  zones  neutres,  de  nombreux  espaces  plus  ou moins  interstitiels,  sinon 


indéfinis du moins adaptables, et dont la fonction de  lieux de régulation est très importante 


dans une dimension informelle qui permet parfois d’intégrer des usages marginaux. Cela peut 


être la salle des périodiques, tantôt déserte, tantôt bondée d’usagers en « étude ». Mais ce sont 


aussi les lieux de circulation intense, patio de l’entrée, escalier central, où l’on téléphone plus 


ou moins discrètement, où l’on croise une connaissance, où l’on s’assied pour discuter ou finir 


son  soda.  Ce  sont  enfin  les  vastes  couloirs  vides,  les  « coins »  déserts,  les  lieux  où  la 


circulation est prévue mais n’advient que rarement. On s’y réfugie pour s’isoler, en général 


pour téléphoner, plus rarement pour flirter. 


 


3.2 - Des publics et des usages : du lecteur à l’usager


C.D.I. de type établissement du secondaire, salle d’étude, cybercafé, abri climatisé, les 


usages  hétérodoxes  sont  nombreux  qui  abolissent  l’emprunt  ou  même  la  consultation 


d’ouvrages. Pourtant, la figure du « lecteur » constitue la principale référence venant de la 


B.U.C. en tant qu’institution pour qualifier les  individus qui la fréquentent (le « guide du 


lecteur », les panneaux « le bruit gène les lecteurs » etc.).
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Finalement, on peut se demander dans quelle mesure les individus qui fréquentent la 


B.U.C.  et  utilisent  au  moins  une  partie  des  services  qu’elle  propose  sont  de  fait  des 


« lecteurs » et se pensent comme tels. 


Il  semble  bien  que  le  poids  relatif  des  services  informatiques  (Internet,  e-mail, 


bureautique) entraîne la fréquentation d’une part très importante d’usagers non lecteurs qui 


peuplent les étages inférieurs (le deuxième en particulier). 


Il semble aussi que l’utilisation de la plupart des espaces comme « salle d’étude » soit 


généralisée, avec d’importantes différences entre les lieux et les publics, depuis les groupes de 


L1 d’histoire qui « potassent » en chœur leur manuel de « moderne » autour de l’atrium du 


troisième ou aux périodiques, jusqu’aux doctorants ou jeunes chercheurs sans bureaux qui 


viennent travailler à l’écriture d’un article au quatrième sud. Ces publics, ces usages, sans 


rapport direct avec la « fonction bibliothèque », renvoient là encore à une figure de l’usager 


plus que du lecteur classique qui pénètre dans une bibliothèque pour y consulter des ouvrages, 


ou  mieux  les  emprunter  et  devenir  ainsi  « lecteur  actif »  (l’activité  devenant  alors 


computable).


L’importance  de  ces  pratiques  qui  concernent  peu  ou  prou  toutes  les  populations 


présentes à l’université (étudiants et enseignants-chercheurs, du moins) doit amener l’enquête 


à  s’orienter  notamment  sur  ces  usages  d’un  type  nouveau,  et  sur  les  conditions  de  leur 


articulation avec les usages plus classiques de la « lecture », en fonction des différents types 


de publics.   


3.3 - Perspectives pour l’ethnographie dynamique


Suivant le conseil de bon sens du sociologue interactionniste Howard Saul Becker, on 


a essayé ici dans un premier temps de chercher à savoir « comment » avant de demander 


« pourquoi ». Observer, décrire, écouter, et interpréter le plus justement possible en fonction 


des éléments objectifs à sa disposition, en se gardant surtout de l’inférence abusive et de la 


sur-interprétation, telle a été la posture des enquêteurs au long de cette première phase.
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Pour l’ethnographie dynamique, ayant opéré la synthèse des démarches exploratoires 


de la première phase, on ira en 2007-2008 vérifier au moyen de la méthode la plus intensive 


les différentes hypothèses émises dans les deux rapport intermédiaires. 


On s’attachera particulièrement à emprunter les pistes suivantes :


•  Facteurs déterminants pour les pratiques : par exemple, rapport entre niveau 


d’études et fréquentation de tel ou tel espace, entre niveau et durée de séjour 


etc.


• Processus de territorialisation : comment est perçue la traduction spatiale et 


dans  les  usages  de  la  discrimination  sociale  /  ethnique,  jusqu’où  est-elle 


consciente etc.


• Articulation entre utilisation des « nouveaux services » et usages classiques 


« lettrés » (rapports d’exclusion, de réciprocité, représentations associées etc.)


• Facteurs  déterminants  dans  l’utilisation  de  l’informatique  (Internet,  e-mail, 


bureautique), perception de ces services dans le cadre de la B.U.C. 


• Articulation entre travail scolaire et plaisir personnel dans la fréquentation et 


les usages.


• Fréquentation en groupe, sociabilité dans les différents espaces de la B.U.C.
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4 - Annexe : Descriptif chiffré des étudiants de 
l’UTM et de la BUC


Mariangela Roselli


avec la collaboration de Valérie Peyrou 
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Le descriptif chiffré des étudiants de l’UTM et de la BUC a pour but de mettre en regard les 


inscrits à l’UTM  dans leur ensemble et les usagers actifs à la BU afin de faire apparaître 


quelques-unes  des  variables  sociologiques  qui  restent  « cachées »  par  les  indicateurs 


statistiques. Ce descriptif est organisé en deux parties :


1. les étudiants de l’UTM et 


2. les étudiants de la BUC.


4.1 - Les étudiants de l’UTM 


Les étudiants inscrits à l’UTM ont été étudiés à partir de cinq variables :


• L’identité sexuée, qui renseigne sur le type de rapport à l’écrit :  induit par la 


socialisation  familiale  précoce  et  la  socialisation  scolaire  répétée,  durable  et 


régulière, le rapport à l’écrit est naturalisé chez les filles alors qu’il est identifié 


comme une contre-nature chez les garçons, surtout au moment de l’adolescent et 


de la jeunesse. 


• Les  étudiants  étrangers,  dont  la  composition  et  la  répartition  par  niveau 


d’études  et  par  UFR nous  renseignent  directement  sur  les  conditions  de  vie, 


d’intégration et d’étude de ces inscrits en éclairant en particulier les spécificités 


de ce public en termes d’accueil, de formation et d’accompagnement dans les 


cursus scolaires universitaires français.


• L’origine scolaire des étudiants,  qui renseigne de manière  indirecte sur leur 


origine  géographique  et  sur  leur  mobilité.  On  sait  que  l’habitude  précoce  à 


changer de cadre chez une personne la rend plus ouverte et plus réceptive aux 


nouveautés et à l’offre de services et de ressources.


• Le niveau d’études, qui renseigne directement sur le profil d’étudiants que l’on a 


le plus de chances de rencontrer dans les différents services proposés par l’UTM 
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et sur leurs « besoins » : l’idée est de montrer comment l’acculturation aux études 


et aux parcours universitaire contribue à faire émerger des demandes au fil du 


temps et, a contrario, comment ces demandes restent tues, inconnues, méconnues 


pour les étudiants primo-entrants.


• La  répartition  par  UFR,  qui  permet  de  mesurer  les  grosses  masses  en 


renseignant sur les motivations qui poussent les étudiants à s’inscrire à l’UTM. 


Mais cette répartition renseigne aussi indirectement sur les manières d’étudier et 


les pratiques des étudiants qui, en plus d’être différenciée selon le genre sexué, le 


sont par la filière d’ « attraction » et d’ « appartenance ».
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filles
68,5%


garçons
31,5%


Filles et garçons à l'UTM


La population étudiante à l'UTM est composée pour plus de deux tiers de filles : 
- les études en sciences humaines attirent plus les filles que les garçons ; 
- elles sont plus valorisées et valorisantes pour les filles.


L'identité sexuée est une variable clivante pour les pratiques et les usages du campus et de ses 
services.
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La surféminisation de la population étudiante à l’UTM n’est ni due au hasard ni aléatoire.


• D’abord, la forte attractivité des filières de sciences humaines pèse sur le 


choix des études universitaires des filles. 


• Trois  facteurs  pondèrent  cette  attraction :  1.  les  filières  professionnelles 


(hôtellerie, tourisme, aménagement du territoire, sociologie appliquée) ; 2. 


les filières « à concours » (philosophie et histoire) qui deviennent des niches 


« élitistes »  au  sein  de  l’université  de  masse ;  3.  les  cursus  artistiques 


(musique, arts plastiques) et sportives.


•


Cette surreprésentation féminine redouble l’effet répulsif exercé par les sciences humaines chez les 


garçons, notamment chez les bacheliers qui n’ont pas un projet professionnel ou professoral déjà bien 


clair.


• Ensuite, la surféminisation de la population étudiante ne se distribue pas de 


manière aléatoire au sein des filières, puisque les filières les plus massives 


et  les  plus  littéraires  sont  majoritairement  féminines  (Lettres,  langues 


étrangères, psychologie, sciences sociales et économiques).


• La féminisation de ces filières se traduit directement par des pratiques et des 


manières d’étudier, d’occuper le campus, de se servir des ressources très 


différenciée :  ainsi  les  bibliothèques  de  psychologie,  de  langues, 


lorsqu’elles  savent  offrir  des  espaces  et  des  services  attrayants,  captent 


beaucoup de ces étudiantes.


L’identité sexuée clive les pratiques et  les manières d’étudier en deux catégories :  d’un côté, les 


personnes – majoritairement de sexe féminin - qui ont un rapport facile, fluide, courant à la chose 


écrite et à l’univers de l’imprimé, de l’autre, les personnes – majoritairement de sexe masculin - qui 


doivent passer par des médiations plus élaborées pour se mettre à lire et à écrire. 


La variable « genre » renseigne donc sur le type de rapport à l’écrit : induit par la socialisation 


familiale précoce et la socialisation scolaire répétée, durable et régulière, le rapport à l’écrit est 


naturalisé  chez les filles alors qu’il est identifié comme une  contre-nature chez les garçons, 


surtout au moment de l’adolescent et de la jeunesse. 


- Les pratiques du campus (fréquentation, assiduité, sociabilités et rencontres) ne seront 


pas les mêmes chez les étudiantes et les étudiants.
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- Leurs manières d’étudier reflètent directement cette différenciation : les filles restent 


plus longtemps assises, se concentrent davantage, reviennent sur les notes et les cours 


de manière plu systématique parce qu’elles sont plus habituées que les garçons à ce 


type de travail scolaire. 


- Elles voient  aussi  leur féminité valorisée par le  penchant  rigoureux,  scolaire  et  la 


réussite dans les études. 


- A contrario, les garçons doivent en quelques sorte ruser avec cette exigence scolaire 


qui s’adapte mal à l’image virile qui est associée à une certaine désinvolture vis-à-vis 


des devoirs scolaires, des examens (et des résultats), de la réussite universitaire. Tout 


se  passe  comme  si  pour  les  garçons  le  véritable  enjeu  était  ailleurs  (dans  la 


professionnalisation précoce, la recherche de l’emploi ou bien dans la séduction ?).


- Conséquence : le taux de réussites et d’échecs entre les filles et les garçons en L, et 


notamment en L1, se divise par quatre. Pour quatre étudiantes de première année de 


fac qui réussissent lors de la première session, on trouve un seul garçon.


Proportion des étudiants étrangers à l'UTM


Etudiants étrangers
3609, soit 15%Etudiants inscrits à 


l'UTM
23843


15% de la population étudiante est composée d'étudiants étrangers :
- les étudiants étrangers sont très présents sur le campus ;
- ils utilisent beacoup les services, les ressources et les structures sur le campus ;
- à cause des conditions d'isolement social ou de logement peu adapté aux études, ils 
s'installent durablement dans les espaces de travail, d'étude et de sociabilité étudiante.
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Composition des étudiants étrangers


Etudiants reçus par 
convention (ERASMUS, 


CREPUQ) 


Etudiants étrangers 


Sur 3606 étudiants étrangers inscrits, 
seuls 229 sont reçus dans le cadre de 
conventions d'échange.


La grande majorité des étudiants 
étrangers s'inscrit 
- sur initiative personnelle,
- avec une bourse sociale ou 
- une bourse de mérite. 


Répartition des étudiants étrangers par UFR


Autr es
 6%


HIST. ARTS
 6%


LETTRES
 7%


PSY
 11%


SES
 19%


LLCE
51%


L'attractivité des filières "langues étrangères" est très nette 
pour les étudiants étrangers.


Sur la moitié qui est inscrite en LLCE,
- 10% sont inscrits en FLE,
- 9% en LEA,
- 8,5% en anglais.


On sait que les manières d'étudier des linguistes sont très 
littéraires et encyclopédiques, ce qui les amène à 
- un rapport à l'écriture et à la lecture répété, durable et, àau fil du 
temps, naturalisé ,
- une fréquentation très régulière et assidue de la bibliothèque 
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Répartition des étudiants étrangers par niveau d'études


L
51%


M
19%


D, Agrég, DU
30%


- La moitié des étudiants étrangers se situe en L.
- On sait que leur origine scolaire se trouve hors métropole.
- Pour la plupart de ces bacheliers, la langue française n'est pas leur langue maternelle.
- Ils sont peu socialisés aux études universitaires "à la française" (compétences écrites, 
entrâinement à 
  la dissertation, à l'argumentation, à l'usage académique de la rhétorique, etc). 
- Ils sont en forte demande d'explication et d'explicitation des critères scolaires  
universitaires : 
  cela signifie plus d'encadrement, plus d'accompagnement, plus de suivi individuel.
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Origine scolaire des étudiants


Bacheliers de l' 
académie de 


Toulouse
47%


Bacheliers hors 
académie de 


Toulouse
35%


Equivalences du bac
18%


L'origine scolaire renseigne sur la mobilité géographique des étudiants.
Plus la personne a l'habitude de changer de cadre et d'horizon, plus elle est ouverte aux nouveautés, plus 
elle sera réceptive vis-à-vis de l'offre de services publics et de ressources (humaines, documentaires).
On peut faire l'hypothèse que plus d'un tiers des étudiants sont mobiles et réceptifs.
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Répartition des étudiants par composante


UFR Langues, 
littératures et civilisations 


étrangères
28,3%


UFR Psychologie
21,1%UFR Sciences, espaces 


et sociétés
20,2%


UFR Histoire, arts et 
archéologie


16,1%


UFR Lettres, philosophie 
et musique


9,0%


Divers
5,3%


Répartition des étudiants par composante


UFR LLCE
28,3%


UFR Psy
21,1%


UFR SES
20,2%


UFR Histoire, 
arts et 


archéologie
16,1%


UFR Lettres,
 philosophie 
et musique


9%
Divers
5,3%
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Répartition des étudiants par niveau d'études


Master 1
14%


Master 2
6%


Doctorat
4%


Prép. Agreg.
1%


DAEU
3%


D.U.
3%


Divers
2%


L 2
18%


Licence
66%


L 1
27%


L 3
22%


Les étudiants de licence les deux tiers des inscrits à l'UTM.
Leur demande d'encadrement est très forte.
La question de la formation méthodologique se pose pour les trois années de la 
licence.


37







4.2 - Les étudiants et la BUC


Les chiffres des étudiants actifs à la BUC ont été mis en regard avec les chiffres des inscrits à 


l’UTM afin de mesurer le poids absolu de certaines variables (plus de filles en absolu, plus de 


L1 en absolu, etc.) et de pondérer ce poids par rapport à des variables plus sensibles pour la 


fréquentation et l’activité en BU.


Ainsi les données ont été interrogées à partir de cinq questions :


• L’écart  entre inscrits à l’UTM et les actifs à la BUC. Cette donnée reste centrale 


tout au long de notre démonstration : on montrera, en croisant d’autres variables, où 


se  cachent  « les  fuites »  et  les  zones  de  « faible  légitimité  »  vis-à-vis  de  la 


bibliothèque.


• La  variable  de  l’encadrement  pédagogique  et  documentaire que  nous  avons 


élaborée  de  manière  simple  en  comparant  le  nombre  d’emplois  d’enseignants-


chercheurs au nombre global d’étudiants et le nombre d’emplois en bibliothèque 


comparé aux actifs  de la BUC. Tout  en restant  un raisonnement  schématique et 


grossier,  le  ratio  d’encadrement  permet  de  mesurer  ce  qui  est  fait  à  partir  des 


personnels existants et ce qui reste à faire dans un projet volontariste de prise en 


charge de la réussite des primo-entrants.


• Le poids de la surféminisation de la population étudiante sur les publics de la BU, ce 


qui permet de mesurer le poids net, pour ainsi dire, qu’introduisent 


- la médiation de l’écrit, 


- la représentation de l’univers lettré que constitue la bibliothèque, 


- les  ouvertures  et  les  risques  qui  se  dessinent  avec  la  généralisation  des 


pratiques informatiques, numériques, virtuelle.


• L’impact de la répartition des étudiants par UFR, ce qui renseigne d’une certaine 


manière  sur  la  pondération  nécessaire  à  faire  entre  BUC et  BUFR pour  les 
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filières où la bibliothèque de proximité est une étape essentielle dans les habitudes 


de travail scolaire des étudiants. Pour les professionnels de la bibliothèques, cette 


pondération donne des pistes claires sur les usages spécifiques attestés des BUFR et 


de la BUC.


• La répartition des actifs à la BUC par niveau d’études, avec des précisions apportées 


sur  les  catégories  les  plus  actives  et  les  catégories  qui  le  sont  moins.  Cette 


comparaison permet de relativiser certains chiffres gratifiants relatifs aux taux de 


rotation de certaines cotes ou de certaines collections dans la mesure où elle donne 


une indication claire des masses d’utilisateurs par catégorie (et éclaire à demi-teinte 


la face invisible des non-utilisateurs, c’est-à-dire le total des inscrits à l’UTM).


39







Inscrits UTM
23500


Actifs BUC
16000


Proportion des étudiants à l'UTM et des actifs à la BUC


On sait cependant que les étudiants qui n'empruntent pas (et qui ne laissent pas 
de traces enregistrées) sont nombreux.
Ces étudiants " invisibles" consultent, séjournent, occupent longuement les 
espaces de la BUC.
Les observations et les premiers entretiens montrent que 
- ce type d'étudiants est majoritairement inscrit en L,
- utilise la BUC surtout à certains créneaux horaires et certaines périodes de 
l'année universitaire (en concomitance forte avec les partiels, après ou entre les 
cours) et a des usages scolaires et très élémentaires des ressources.
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L’encadrement  pédagogique  et  documentaire  est  une  variable  sur  laquelle  on  peut  peser 


puisqu’elle  dépend  directement  du  nombre  d’enseignants-chercheurs  et  de  bibliothécaires 


employés à l’UTM. 


• 888 enseignants-chercheurs encadrent pédagogiquement 23500 : 


le ratio est de 1 : 26,5, ce qui signifie pratiquement que chaque enseignant-chercheur a en 


moyenne  26  étudiants  et  demi  à  suivre  (à  la  fois  en  l’encadrant  pédagogiquement  et  en 


l’accompagnant  dans  les  apprentissages  des  premières  années,  méthode,  autonomisation, 


formes particulières du travail universitaire). 


• 114  personnels  de  bibliothèque  (entre  administratifs  et  bibliothécaires  du  SCD-


UTM) encadrent 16000 usagers de bibliothèque dans les démarches documentaires, 


mais aussi dans l’apprentissage aux outils de la recherche :


ce qui donne un ratio de 1 : 140, montrant clairement que


1. le  travail  documentaire  n’est  pas  considéré  comme  un  levier  prioritaire 


d’encadrement, d’accompagnement vers l’autonomisation de l’étudiant, dont on fait 


l’hypothèse qu’il est capable seul (ou peu encadré) de construire son « autonomie 


méthodologique et documentaire »,


2. il ne peut ni être pris au sérieux ni effectué sérieusement,


3. les  dispositifs  de  formation  à  la  méthodologie  documentaire  restent  largement 


insuffisants et inefficaces en l’état actuel des choses,  


4. étant  donné  l’improbabilité  de  ce  taux,  la  réalité  est  probablement  différente,  à 


savoir  que  parmi  les  16000  usagers  de  la  BUC,  tous  ne  sollicitent  pas  les 


bibliothécaires et bon nombre « bidouillent », bricolent, avancent en autodidactes,


5. ce qui a pour conséquence d’instituer une situation de méconnaissance et de sous-


exploitation chroniques des ressources, imprimées et numériques.
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Pour 3 filles 1 seul garçon
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Filles et garçons à la BUC


La surreprésentation des filles à l'UTM devrait doubler les chances pour 
les filles de fréquenter la bibliothèque.
Or, le ratio est de 3 à 1, ce qui montre l'effet net que produit la médiation de 
l'écrit et des compétences lettrées.
Le poids différentiel de l'écrit chez les filles et les garçons peut-il être 
corrigé par l'introduction et la généralisation des NTIC et des ressources 
numériques qui impliquent un autre type d'écrit, plus immédiat, plus direct, 
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Répartition des emprunteurs de la BUC par UFR


Enprunteurs de 
LLCE
20%


Emprunteurs de 
Lettres, philo, 


Musique
11%


Emprunteurs de 
SES
22%


Emprunteurs de 
Psycho


22%


Emprunteurs 
d'Histoire, arts et 


archéo
22%


Autres
3%


Les manières d'étudier et de fréquenter les bibliothèques (BUFR et BUC) sont extrêment 
sensibles à trois facteurs :


- la filière,
- les possibilités offertes par la bibliothèque de proximité (BUFR),
- la formation à la méthodologie documentaire.
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Répartition des actifs à la BUC par niveau d'études (en %)


L1 
45%


L2
55%


L3
63%


M1
81%


M2
91%


D
98%


Loi 1 : Plus on avance dans les études, plus on emprunte à la BUC (degré plus fort de prise d'initiative 
et de besoins),
Loi 2 : Moins on est nombreux en termes d'effectifs étudiants, plus on est actifs avec les ressources 
documentaires.
Loi 2bis : Ce qui signifie que le taux d'encadrement pédagogique a une répercussion directe sur la 


Le niveau d’études des étudiants actifs à la BUC est une variable sociologique clivante. 


La composition détaillée des actifs de la BUC (16 000 personnes en tout) montre que :


• seulement un dixième vient de M2 et D confondus,


• un cinquième vient de M1,


• un gros quart est en L3 et constitue la majorité des actifs,


• contre seulement un huitième de L2


• et un cinquième en L1 (où la BUC fonctionne comme prolongement du CDI du 


lycée).


Dans le  même ordre d’idées,  si  on met  en regard ces  proportions  avec les  taux de prêts 


enregistrés sur l’année 2006 à la BUC, on constate que :


• sur la totalité des actifs de la BUC, les enseignants-chercheurs ne représentent 


qu’un  vingtième des  emprunteurs  (précisons  que  sur  888  enseigants-


chercheurs, 776 sont inscrits à la BUC et y sont passés au moins une fois en 
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2006 ; l’enquête par entretiens permettra de mieux connaître 1. leurs pratiques 


et usages de la BUC, des collections, mais aussi des ressources numériques par 


rapport  à  leurs  habitudes  de  recherche  et  de  travail  en  équipe  ou  en 


communauté  scientifique  (laboratoires,  réseaux  thématiques,  groupes  de 


recherche  européens)  et  2.  les  consignes  pédagogiques  transmises  aux 


étudiants  (conseils,  méthodes,  prescriptions,  références,  recherche  en  vue 


d’une  bibliographie,  etc.)  et  les  orientant  (ou  non)  vers  l’utilisation  des 


ressources documentaires et la fréquentation de la BU ;


• le  plus  haut  pourcentage par  catégorie  d’emprunteurs  est  détenu  par  les 


candidats à l’Agrégation (historiens, philosophes et  linguistes) : 13,7% ;


• cette catégorie particulièrement active est immédiatement suivie de celle des 


doctorants  qui enregistrent à eux seuls 13,5% des prêts de collections à la 


BUC ;


• contre 7,3% pour les prêts des étudiants en L1,


• contre 8,2% pour les prêts des étudiants en L2.


La loi tendancielle que l’on peut lire dans ces données est double : 


- la  première  concerne  l’effet  inversement  proportionnel  du  nombre :  à  plus 


d’effectifs en absolu correspondent moins d’actifs par catégorie à la BUC).


- La seconde est celle de la distance qui sépare l’étudiant de l’objectif final de 


son  parcours :  tout  se  passe  comme  si  l’intérêt  porté  aux  livres  croissait 


nettement à mesure que l’objectif à atteindre est proche (concours, contrôles, 


fin de cursus en vue d’un diplôme). L’attrait exercé par l’offre documentaire de 


la BUC décroît à mesure que l’objectif des études ou le projet professionnel 


s’éloigne,  le  seul  correctif  à  cette  tendance  pouvant  être  apporté  par  des 


formations sur-encadrées (à bas taux d’effectifs).
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Avertissement 


Le premier rapport intermédiaire de l’étude Les publics de la BUC, trois ans après son 


ouverture (janvier 2007-juin 2008) restitue les résultats de la phase préparatoire qui a été 


consacrée aux professionnels de la bibliothèque (l’autre partie  de la phase préparatoire,  à 


savoir  l’analyse  des  données  chiffrées,  est  en  cours  de  réalisation  et  donnera  lieu  à  un 


document séparé). 


Cette  phase  préparatoire  s’appuie  sur  des  entretiens  approfondis  que  nous  avons 


réalisés  auprès  de  quinze  personnes  employées  à  la  BUC.  L’enquête,  de  type  qualitatif, 


n’avait  pas  pour  objectif  d’interroger  un  maximum  de  personnes ;  elle  n’est  donc  pas 


construite  autour  de  la  représentativité  des  enquêtés,  mais  autour  d’un  principe  de 


compréhension et d’approfondissement des points de vue exposés. La technique retenue a été 


celle de l’entretien ouvert qui a permis aux professionnels de décrire, dans leurs propres mots 


et à partir de leur propre expérience, les interactions avec les usagers de la BUC. 


La  majorité  des  entretiens  avec  les  professionnels  sont  en  quelque  sorte  des 


monologues :  je  n’ai  pas  eu  à  faire  parler  mes  interlocuteurs,  peut-être  parce  que  les 


sentiments qui les animent parlent d’eux-mêmes et vont parfois plus vite que la parole. On 


peut  à  ce  titre  considérer  que  les  personnes  sollicitées  dans  cette  phase  de  mon  travail 


d’enquête, qui est préparatoire à l’enquête auprès des publics, ont apporté leur témoignage 


plutôt  qu’elles  n’ont  été  interrogées.  Le  matériau  recueilli  dégage  une  impression  de 


spontanéité et de richesse que je n’ai pas voulu effacer sous le coup d’une interprétation qui 


survolerait  les singularités,  les  sensibilités,  les  argumentaires des individus.  J’ai  donc pris 


l’option de restituer ces témoignages dans leur diversité et leur richesse en proposant une 


analyse au plus près de la logique narrative et argumentative des personnes. 


Ce  choix  répond  à  deux  objectifs :  permettre  au  commanditaire  d’accéder  à  cette 


richesse  directement,  puis  prendre  au  sérieux  la  parole  des  gens.  Le  choix  de  l’enquête 


ethnographique porte presque naturellement à une posture proche du terrain, loin des discours 


de présentation et de représentation ; mais il s’appuie aussi sur l’idée selon laquelle la parole 


ordinaire a une valeur, au-delà des classements sociaux et hiérarchiques. 
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Par souci de confidentialité et d’anonymat, nous avons opté pour la neutralisation du 


genre des interlocuteurs, des acteurs convoqués dans les exemples et anecdotes, des personnes 


et des noms évoqués : cette option finit par donner une présentation artificiellement masculine 


du monde de la bibliothèque alors que la majorité des nos interlocuteurs ont été des femmes.


1 - La longue appropriation du nouveau 
bâtiment et la progressive spécialisation des 
espaces 


Nous commençons par aborder les effets de l’architecture sur les comportements des 


bibliothécaires  tant  dans  leur  relation  à  l’environnement  de  travail  qu’aux  usagers.  Les 


témoignages permettent de voir que des habitudes ancrées dans l’ancien bâtiment persistent et 


que ces façons de faire correspondent à une conception de la bibliothèque « lieu de travail » 


plutôt que « lieu de service au public ». Dans le même ordre d’idée, l’architecture du bâtiment 


a  joué  en  faveur  d’une  spécialisation  des  espaces  au  sein  même  des  étages  et  cela 


indépendamment du projet initial.


1.1 - L’ombre de l’ancienne bibliothèque toujours présente : 


entre nostalgie et difficultés d’adaptation au changement 


La nouvelle BU est installée dans les locaux actuels depuis environ trois ans, compte 


tenu des diverses tranches de travaux et de déménagements successifs. Trois ans ne semblent 


toutefois pas avoir suffi à familiariser tout le personnel avec la nouvelle architecture et la 


nouvelle organisation. La configuration de l’actuelle BUC n’est pas facile au premier abord ; 


pour être maîtrisée, elle a demandé au personnel du temps et des efforts. 


L’orientation entre la partie Nord et la partie Sud est une question récurrente dans les 


entretiens. Le personnel a eu du mal à s’y faire, surtout parce que cette séparation apparaît 


plus liée à la construction du bâtiment qu’à une division logique. 
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« Je ne sais pas si Nord et Sud, on a bien fait. On a beaucoup réfléchi sur la façon d’appeler les deux 


espaces différents des plateaux, mais peut-être qu’on est trop restés sur la façon dont ça avait été 


construit, en deux tranches, on a trop voulu les nommer ». 


Il est possible que le projet architectural d’un espace différencié visuellement soit aujourd’hui 


un obstacle à la fluidité des parcours et à la continuité des collections. Dans tous les cas, le 


Nord et le Sud, les escaliers, les ascenseurs, l’appropriation des espaces par le personnel est 


une question récurrente dans les témoignages.


Un  espace  articulé  comme  celui  de  la  BUC  présente  certes  l’avantage  d’une 


différenciation  immédiate  des  lieux,  mais  il  exige  de  la  part  de  ceux  qui  l’utilisent  de 


véritables  parcours  pré-définis,  des  stratégies  de  repérage,  des  tactiques  visuelles 


d’accrochage. Le temps d’adaptation à ce type d’espace ne peut être que long et progressif, y 


compris pour les gens qui y travaillent et qui, comme partout ailleurs, fonctionnent selon des 


habitudes et  des routines.  On aura alors plutôt tendance à délimiter les espaces selon des 


fonctions anciennes,  plus connues  et  rodées,  qu’à  s’aventurer  dans de nouveaux parcours 


parce  que  l’architecture  du bâtiment  le  commande.  C’est  ainsi  que,  pour  certains  de  nos 


interlocuteurs, la division nette entre l’espace des bureaux du personnel et l’espace public est 


révélatrice d’une séparation entre deux espaces/temps (le privé et le public) qui restent bien 


distincts. 


« La catastrophe ici, ça a été de mettre tous les bibliothécaires à l’étage en dessous, du coup on a 


l’impression de monter dans un sous-marin pour aller bosser aux étages. Sauf pour le Cadist (où on a 


l’habitude d’amener  les  lecteurs,  3e cycle,  chercheurs,  de  les  amener  directement  par  là  dans les 


bureaux du Cadist en bas), sauf pour ce service, qui est mal vu par d’autres personnes, le principe est 


que personne en dehors du personnel ne doit aller en bas. Les bureaux et le public, ce sont deux 


choses bien séparées, quasiment sans communication. Pour les autres bureaux qui sont au 3e, même si 


au départ ils ont été conçus comme des bureaux-aquariums pour que les lecteurs nous voient quand ils 


passent, on s’est arrangé pour fermer les baies vitrées. Et là où les lecteurs n’auraient plus eu qu’à 


taper à la porte finalement, on a tout fermé avec des affiches, ce qui fait qu’il n’y a plus de contact 


visuel ». 


Les bureaux du personnel sont installés comme espace « réservé », ce qui signifie dans le cas 


précis,  « préservé  de toute  interaction et  de tout  regard avec  le  public ».  Ainsi  une  forte 


dichotomisation de l’activité persiste, organisée autour du principe interne/externe, l’activité 


interne couvrant tout ce qui concerne les collections tandis que l’activité exposée réfère aux 


interactions avec le public. Même si cette séparation des espaces n’est pas également traitée 


(recherchée ou critiquée) par tous nos interlocuteurs, elle structure la répartition des temps de 
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travail entre un temps long, de relation indirecte au public et un temps de relation immédiate 


avec toutes sortes d’usagers, de réactivité à toutes sortes de demandes.


Cette polarisation dans l’organisation de l’activité en bibliothèque tend à alimenter 


implicitement deux croyances.  La première serait  qu’il  existe un classement  implicite des 


tâches, avec un haut et un bas de la pyramide dans laquelle les agents se positionnent et se 


perçoivent (l’accueil général représente, par exemple, l’une des activités les plus exposées et 


les plus ingrates). La seconde idée serait qu’une activité autour du livre peut faire l’économie 


de l’interaction avec les destinataires. Cette idée partirait du postulat selon lequel certaines 


places professionnelles, certaines tâches au sein de la chaîne du livre en bibliothèque peuvent 


s’accomplir sans que la question de l’utilisation du livre ne soit jamais posée. Dans le même 


ordre d’idées, la conviction selon laquelle une spécialisation des tâches au niveau individuel 


permet une plus grande efficacité du travail au niveau collectif revient à plusieurs reprises 


dans  les  témoignages.  De  surcroît,  cette  vision  segmentée  favorise  une  perception 


compartimentée du travail - par service, notamment - qui fait que l’activité individuelle, avec 


son propre cadre de référence, apparaît comme ayant plus de sens que l’activité du système 


dans  son  ensemble.  Une  vision  intégrée  du  système  semble  assez  éloignée  de  certains 


témoignages  recueillis.  Une impression  de  perte  de  sens  collectif  se  dégage  parfois  chez 


certains, comme si le repli sur certains domaines de compétences préférentiels coûtait moins 


cher au jour le jour que l’exploration de nouvelles relations, aussi bien aux collègues qu’aux 


lieux et aux usagers. Il est possible que le contexte conflictuel dans lequel s’est installée la 


nouvelle BUC (grèves du personnel, conflits et mobilisations autour des heures d’ouverture et 


du temps de travail) aient durablement laissé des marques dans les relations de travail et au 


travail,  ce qui pourrait expliquer le rapport désincarné de certains vis-à-vis de la nouvelle 


configuration spatiale et un certain détachement face aux changements imposés ou vécus. Ce 


qui  frappe  dans  les  témoignages  est  la  résistance  du  souvenir  de  l’organisation  liée  à 


l’ancienne BU et la persistance de la dimension « nouvelle » trois ans après l’installation dans 


le bâtiment actuel.
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1.2 - L’accueil général, une concentration trop élevée de 


pratiques différentes 


L’accueil au 2e Nord est situé à un endroit de passage, qui a été conçu comme tel et qui 


effectivement brasse beaucoup de monde. Cette salle est le lieu où 


- on passe pour entrer à la BUC et monter aux étages,


- où on accueille les étudiants qui sont conscients de ne pas savoir faire (ils sont 


une minorité, vu que les autres découvrent les difficultés en cours de route), 


- où est installée la principale banque de prêt et retour (l’autre étant située au 1er 


étage, en lien avec les collections conservées dans les magasins), 


- où on consulte rapidement le catalogue sur écran,


- où ont été installés sept postes ouverts à la messagerie électronique.  


Si l’effet de passage ainsi obtenu est bien celui qui était prévu, ce que l’on a moins 


mesuré est l’importance de cet effet de volatilité et d’agitation sur les comportements induits. 


Autant chez les usagers que chez les professionnels, cet espace reste une entrée et un point 


d’information  général  (fonctionnement  du  campus,  répartition  des  lieux  à  l’UTM  et 


orientation spatiale) plutôt qu’un accueil des publics en vue de l’utilisation de la bibliothèque. 


Alors que bon nombre d’usagers  s’y arrêtent  pour  différentes raisons et  sont  amenés à y 


passer du temps, tout est fait pour induire des pratiques courtes et précises : la consultation du 


catalogue se fait debout de même que la messagerie personnelle ; le prêt-retour génère très 


rapidement des files d’usagers ; l’accueil n’est pas vraiment réservé, vu que tout échange est 


entendu et partagé dans la zone de prêt-retour. Cet espace s’est progressivement vu attribuer 


la fonction peu gratifiante de point d’information de première nécessité et de passage obligé. 


D’ailleurs, le principe implicite qui régit la division entre accueil général et accueil spécialisé 


est que les gens qui font l’accueil au 2e Nord, ce ne sont pas « tout à fait » des bibliothécaires : 


pour répondre à des questions d’orientation, aux premiers pas des bacheliers sortants, on n’a 


pas besoin de compétences spécifiques. La tâche est peu gratifiante et ne renvoie, aux yeux 


des bibliothécaires, aucune reconnaissance. 


La  majorité  des  personnes  interrogées  a  admis  que  l’entrée  au  2e Nord  n’est  pas 


accueillante et que les banques de prêt et retour avec un accueil en face du portillon d’entrée 


n’est pas une configuration conviviale. Toutefois rares sont ceux qui présentent cette question 


comme un problème, une question à travailler en vue d’une amélioration. L’impression est 
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que l’activité quotidienne de chaque agent l’absorbe complètement ou qu’il se laisse prendre 


par le travail routinier et répétitif, travail qui l’installe dans un certain confort et dont il tire 


une certaine assurance. 


Aborder l’activité à la bibliothèque par la « question » du public est une entrée en 


matière  peu habituelle et  surtout  coûteuse en énergie :  dans  bon nombre de témoignages, 


s’atteler à la question du public paraît une tâche immense (impression de devoir tout changer, 


dynamique de réflexion à impulser, nécessité d’échanges et  de réunions, distanciation par 


rapport à ce que l’on fait, à comment on le fait). Bref, une façon de faire peu habituelle. Ce 


constat vaut tout particulièrement pour l’accueil du 2e Nord : alors que l’on peut aisément y 


repérer les choses qui ne fonctionnent pas bien pour les usagers, le sentiment est que personne 


ne voit au-delà de sa tâche, de sa « plage d’accueil ». L’activité d’accueil général n’est pas 


jugée comme « professionnelle » et intéresse peu les professionnels : elle n’est pas considérée 


comme  un  levier  d’action  prioritaire  sur  les  publics  et  n’est  que  rarement  prise  comme 


exemple de situation où la médiation avec les usagers pourrait intervenir. Les questions sur 


comment  « améliorer   l’accueil »  s’orientent  presque  systématiquement  sur  les  accueils 


documentaires, qualifiés de « spécialisés », en développant l’idée que c’est là (ailleurs qu’à 


l’accueil général à l’entrée de la BUC) que se fait le « vrai » travail. La question se pose alors 


de  savoir  pourquoi  la  médiation  avec  un  public  jeune,  peu  expert  du  fonctionnement  de 


l’UTM et  encore  moins  aguerri  face  au  réseau  des  bibliothèques  universitaires  (centrale, 


BUFR, bibliothèques  de département),  en demande d’informations  générales,  pourquoi  ce 


type de médiation n’est pas considéré comme intéressant. Est-ce parce qu’il n’exige pas de 


compétences  documentaires  particulières  ou  bien  parce  qu’il  implique  une  relation  à  des 


usagers non fidélisés,  non acculturés,  non formatés aux langages et  aux contenus dont  le 


bibliothécaire a plus l’habitude ?  


Paradoxalement,  les  mêmes  bibliothécaires  admettent  que,  contrairement  à  leurs 


attentes,  ils  ne  sont  pas  tellement  sollicités  lors  de  leurs  permanences  aux  accueils 


documentaires, si ce n’est pour orienter, localiser ou prêter des câbles de connexion Internet. 


La description de ces accueils, aux différents étages et dans la partie théoriquement réservée à 


la recherche documentaire informatisée (RDI), laisse entendre que tout le monde fait un peu 


de tout (de l’orientation spatiale au x renseignements sur la localisation d’un titre dans une 


bibliothèque de département en passant par une explication sur le croisement de deux mots-


clés)  et  que  la  répartition  des  fonctions  initialement  imaginée  est  concurrencée  par  des 


appropriations  détournées  par  les  utilisateurs.  Autrement  dit,  là  où  il  y  aurait  besoin 


d’accueillir  (accueil  général  au  2ème Nord  et,  souvent,  bureau  de  prêt  transformé  par  les 
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étudiants en point d’information), on ne le fait pas parce qu’il y a rapidement la queue et ce 


n’est  pas  l’endroit  qui  aux  yeux  des  professionnels  paraît  le  plus  adapté ;  et  là  où  on 


s’attendrait à faire de l’accueil documentaire, on finit pas expliquer où est le Nord et le Sud, 


où est l’ascenseur …  


« Mais les questions les plus fréquentes, c’est l’orientation. L’orientation au 2ème Sud, c’est un vrai 


problème,  « Comment  on  s’y  rend ? »,  « Comment  on  va  aux  magasins ? »,  ça  aussi  c’est  un 


problème,  « Où  sont  les  périodiques ? »  et  seulement  quelques  questions  thématiques.  Le  plus 


fréquent, c’est quand même pour aller aux magasins, parce que c’est quand même complexe : il faut 


prendre un escalier, un seul ascenseur y mène. Pour l’ascenseur, on leur dit : « C’est l’ascenseur au 


2ème Sud » et on leur montre parce que le Sud non plus ce n’est pas évident ! ».


Les plages d’accueil spécialisé aux étages permettent aux bibliothécaires de quitter le sas agité 


du  2e Nord  et  de  se  replier  vers  des  pratiques  plus  paisibles  et  plus  intimistes,  plus  en 


conformité avec les normes et les comportements attendus en bibliothèque. Assis, solitaire, 


lisant ou écrivant pendant de longs moments, l’étudiant des 3e et 4e étages ressemble plus à 


l’idée que les bibliothécaires se font du bon usager. Bien que ces deux étages doivent une 


partie de leur affluence à la possibilité de se connecter, à partir d’un ordinateur portable, à 


Internet,  ce  sont  les  étages  que  les  bibliothécaires  associent  aux  étudiants  sérieux,  aux 


enseignants-chercheurs, aux doctorants, à tous ceux qui ont une raison légitime de venir à la 


bibliothèque et savent se tenir. 


1.3 - L’effet de l’architecture sur les comportements 


Ces étages sont donc les étages de travail relativement calmes, perturbés seulement par 


l’effet  d’entonnoir  produit  par  l’atrium ouvert  qui  relie  le  2e au  3e et  4e Nord.  A  cette 


configuration autour d’un trou de lumière sont directement liés certains comportements.


« C’est plus agité au 4e Nord, non pas parce qu’il y a plus de monde, mais à cause de l’atrium : 


forcément les voix montent, du coup les gens pour se parler - là où ils chuchoteraient - élèvent la 


voix parce qu’ils ne s’entendent pas. C’est tout un phénomène étonnant : quand vous passez dans la 


partie Sud, vous arrivez dans un silence de cathédrale, alors qu’il y a autant de monde ; alors que là, 


c’est le brouhaha. Ils parlent du fait qu’en bas on parle, et au fur et à mesure on s’en rend plus 


compte. Du côté Sud, ils ont des tables pour se brancher et ils ont accès à Internet, donc c’est plus 


silencieux et plus individuel ».
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L’architecture  particulière  de  la  BUC  entraîne  à  l’évidence  la  cristallisation  de  certains 


espaces autour du silence et du bruit et, en particulier, la différenciation des postures chez les 


étudiants entre la partie Sud et la partie Nord. Schématiquement, les usages du lieu et du 


mobilier sont directement liés au bruit et à l'ouverture sur l’atrium, mais aussi à la possibilité 


de se connecter sur Internet.  Au Sud, les  usagers s’installent pour se retirer  et  s’isoler et 


engagent des pratiques d’écriture et de lecture intimes, silencieuses, fermées au regard. Même 


lorsqu’ils sont connectés à Internet pour discuter avec un ami lointain, leurs pratiques sont 


personnelles et privatives au sens où elles instrumentalisent un service qui n’a plus de public 


que la gratuité. Au Nord, les habitudes sont plus ouvertes, les supports sont déployés sur les 


tables,  les usagers laissent parfois  tous les supports étalés et  s’absentent pendant un long 


moment. Ici les pratiques sont de lecture, de révision, l’écriture y est plus épisodique et elle 


est souvent manuscrite. Les pratiques apparaissent aux yeux des professionnels comme étant 


plus conventionnelles, plus transparentes, plus proches de l’idée qu’ils se font des services 


que la  BUC devrait  offrir  aux usagers.  Dans les deux cas  cependant,  on vérifie  un point 


commun : l’observation des publics réserve des surprises aux bibliothécaires.


Pour les professionnels, l’observation objective de postures différenciées face au texte 


est source d’étonnement. L‘intérêt qu’amène cette « découverte » est double car, d’une part, 


elle assouplit en quelque sorte le regard normatif et le jugement de valeur envers l’usager qui 


ne se tient pas correctement et, d’autre part, elle corrige l’interprétation spontanée que l’on 


peut faire du silence et du bruit. Dans bon nombre de témoignages, nous avons trouvé un vrai 


respect pour les attitudes les plus décalées, un vrai questionnement autour des compétences et 


des  capacités  inédites  engendrées  par  la  lecture  et  l’écriture  à  l’écran.  Mais  le  principal 


changement apporté par la découverte d’une valeur différentielle du bruit chez les usagers est 


d’ordre culturel : une distance réflexive s’introduit progressivement chez les professionnels de 


la bibliothèque qui les amène à accepter, premièrement, que les individus peuvent travailler 


avec l’écrit dans des conditions différentes et que, deuxièmement, on ne peut comprendre 


toutes les pratiques à partir de la seule expérience professionnelle et subjective. L’apport de la 


nouvelle configuration est d’abord anthropologique au sens où le personnel est mis devant des 


pratiques inédites et différenciées, devant des publics peu ou mal connus. 


Revenons  maintenant  à  la  question  de  l’atrium  comme  dispositif  architectural 


producteur  de bruit.  On peut  renverser  les  termes,  comme tentent  de  le  faire  certains,  et 


prendre  cette  option  architecturale  comme  une  proposition.  L’atrium au  2e nord  marque 


l’entrée et la sortie de la BUC. C’est donc d’abord l’endroit qui canalise les flux ; c’est ici que 


l’étudiant sait qu’il doit changer d’attitude, qu’il doit se discipliner parce qu’il progresse dans 
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un lieu de moins  en moins  ouvert  et  libre.  Mais  l’atrium,  bien  éclairé  et  ouvert  ne  peut 


commander immédiatement une discipline telle que le silence soit maintenu : on peut en effet 


le traverser rapidement, mais on peut aussi s’y arrêter discuter avec un copain,  y faire la 


(longue) queue pour les toilettes, boire un café quand il fait froid sur la passerelle extérieure. 


On  ne  peut  donc  pas  imaginer  que  cet  endroit  puisse  un  jour  devenir  calme  et  désert. 


D’ailleurs, certains bibliothécaires le verraient même plus animé encore.


« Je pense à l’atrium, qui devrait être un lieu de rencontres, un forum, il est conçu comme ça au 


départ, là il ne fait rien de tout ça et je trouve que c’est dramatique. La bibliothèque devrait être un 


point de ralliement, d’échange, un point au milieu du savoir. Si cet atrium était insonorisé (et on peut 


le  faire  facilement),  avec  des  bancs  et  un  café,  je  pense  que  la  bibliothèque  serait  fréquentée 


différemment. Et les oliviers aussi dehors, s’il y avait des bancs, ce serait un lieu de communication 


sur le savoir, sur ce qu’on fait là, ce serait génial. Enfin, se retrouver là, communiquer là, tandis que 


là non, il faut se prendre la tête pour s’approprier le savoir, on vient chercher ça, on le met dans sa 


poche sans rien perdre, on va dehors et on s’aperçoit qu’on n’a pas tout, alors on revient, tandis que si 


c’était à l’intérieur, ce serait génial : se retrouver là, parler et échanger, prendre l’air, regarder, mais 


ce n’est pas possible en l’état. Voilà l’idée que j’ai d’une bibliothèque pour jeunes étudiants, alors 


que là ils n’ont pas d’endroit où aller parler, il faut squatter une salle, c’est pas vraiment ça. Cela 


voudrait dire aussi la rendre lisible, ce qui veut dire que même celui qui n’a jamais fréquenté de 


bibliothèques, qui ne sait pas, qui n’y va pas, parce que c’est un nouveau club et qu’il n’y connaît 


personne, et bien, autour d’un café, ça fait une intromission tranquille, non remarquée, où il peut juste 


regarder, voir le côté beau des choses, au moins, avant le côté intellectuel et normatif qui, lui, peut 


être problématique, alors que le bâtiment est magnifique, clair et on peut y venir juste pour ça. Le 


bâtiment n’est pas du tout mis en valeur et les gens qui viennent, viennent sous la contrainte, dans 


l’astreinte, enfin, c’est très crispé. C’est le côté difficile, pas agréable qui est mis en valeur partout, 


alors qu’on pourrait rendre le lieu plus attrayant ».


Venir à la bibliothèque pour le plaisir d’y retrouver des camarades, de se sentir à sa place 


parmi d’autres étudiants, c’est ce que les sociologues appellent les sociabilités significatives et 


c’est  exactement  ce  dont  parle  ce  professionnel.  Au  cours  de  la  socialisation  juvénile, 


certaines fréquentations et interactions marquent l’individu plus que la socialisation familiale, 


à condition que les interactions soient régulières, répétées, durables et significatives. Le levier 


socialisateur prime sur le levier prescriptif des études et c’est par ce biais que peut s’inscrire 


durablement dans les dispositions de chacun un rapport à l’écrit ludique, facile, convivial. 
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1.4 - « Une signalétique, ça suppose qu’ils lisent »


Devant une architecture peu linéaire, l’option a été prise de partager les plateaux entre 


Sud et Nord et de signaler cette séparation par des panneaux rose indiquant où on se trouve. 


Les professionnels constatent cependant que, malgré les problèmes récurrents d’orientation, 


les  usagers  ne  lisent  pas  les  supports-repères,  mais  plutôt  les  supports  informatifs  et 


directionnels  (pour  trouver  X  suivre  la  flèche).  Des  panneaux  signalétiques  strictement 


utilitaires semblent être plus fonctionnels que des panneaux de repérage et d’orientation.   


« Les panneaux rose ne marchent pas : les gens ne savent pas qu’ils sont au 2e étage à l’entrée, ils ne 


savent pas, ils ne lisent pas. C’est vrai qu’à l’entrée de la bibliothèque, on ne se rend pas compte des 


difficultés qui peuvent se présenter une fois qu’on est à l’intérieur. Aux étages, il y a des passerelles, 


on ne se rend plus vraiment compte qu’il y a un Nord et un Sud, donc les gens demandent. Il y a les  


escaliers aussi : quand je suis au 2e, et que les gens veulent passer de l’autre côté, je suis obligé de 


leur expliquer qu’il faut grimper pour redescendre, alors qu’ils voudraient passer par le patio. C’est 


une habitude à prendre, mais l’architecte n’a pas pensé que ça poserait  tant de problèmes. Cette 


question du 2e [étage], je pense qu’on devrait intervenir parce que c’est tout le temps ». 


Un sentiment d’impuissance s’empare de certains lorsqu’ils ne savent plus quels supports 


utiliser pour orienter, expliquer et qu’ils sont fatigués de répéter à longueur de journée les 


mêmes indications.


D’une  part,  les  professionnels  vivent  au  quotidien  les  difficultés  objectives 


d’orientation dans l’espace et de localisation des titres ; d’autre part, ils ont l’impression d’une 


fuite en avant qu’ils n’arrivent pas à maîtriser. Et il est vrai que les supports d’information 


(que ce soit la signalétique, les guides ou encore les plans schématiques) ne parviennent pas à 


rendre  compte  des  choix,  parfois  difficiles,  qu’imposent  la  configuration  spatiale  et  le 


développement  des  collections  (sans  parler  de  la  dimension  cachée  des  ressources 


numériques). Le cas de certaines collections en libre accès est révélateur de l’imbrication de 


plusieurs problèmes.


Dans certaines disciplines, à cause d’un problème de place, les rayons ne se suivent 


pas et les collections donnent l’impression d’être interrompues. 


« Les  800  (littérature  américaine  et  anglaise,  et  ça  continue  de  l’autre  côte  avec  la  littérature 


allemande) et la moitié des anglais sont planqués derrière la cage d’escalier. Or si on ne fait pas le 


tour  par  derrière,  on ne trouvera  jamais  les  cotes  manquantes.  On a des  gens qui  cherchent  des 


bouquins hyper-célèbres, mais ils ne les trouvent pas parce qu’ils sont planqués derrière. Et c’est en 
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cela que la signalétique n’est pas bonne. La collection s’arrête à 804.quelque chose, mais on ne sait 


pas  où est  la  suite.  Pour  les  300,  c’est  vrai  que c’est  très  hétéroclite  (sociologie,  anthropologie, 


sciences de l’éducation). Là aussi la signalétique pèche : on ne sait pas ce qu’il y a dans les rayons, et 


c’est particulièrement sensible en sciences sociales parce que c’est mixte, la signalétique manque à 


l’intérieur. Les seuls renseignements qu’on donne au lecteur, c’est en gros de quoi parle le premier 


livre de la collection sur le rayonnage et de quoi parle le dernier ».


Pour les périodiques, l’impression de discontinuité est une réalité puisque, selon les années 


(avant  ou  après  1970),  la  même  collection  se  trouve  en  deux  endroits  séparés.  Mais 


l’impression de cassure est renforcée parce que rien n’est signalé sur place autour du titre dont 


on ne trouve pas le numéro que l’on cherche. Là aussi, un problème de place contribue à 


rendre la recherche d’un article particulièrement longue et laborieuse :


« Pour les périodiques ce qui est compliqué, c’est l’organisation : on est d’abord obligé d’aller au 3ème 


pour  voir  comment  fonctionne  la  revue  avant  de  redescendre  aux  magasins.  C’est  vrai  que  les 


périodiques, c’est sportif, d’autant plus qu’on s’attendrait à trouver les articles dans le catalogue. Or, 


il faut d’abord chercher dans une base de données pour identifier l’article, mais  ensuite il faut refaire 


une recherche dans le catalogue pour relever la cote de la revue, voir éventuellement s’il y a une 


version électronique, il faut faire la recherche dans un autre outil. Et cela de façon systématique ».  


Certains bibliothécaires sont bien conscients de l’énergie et de la volonté qu’il faut déployer 


pour arriver à un article. Le parcours qui est décrit ne favorise ni la circulation ni la diffusion 


des documents ; c’est une des raisons qui expliquent que les articles ne sont plus disponibles 


dans les cours et séminaires que sur supports polycopiés lesquels, sous prétexte de faciliter la 


démarche, éloignent l’étudiant de toute recherche documentaire personnelle.  


« Tout ça, accompagné de « Comment on fait pour aller au 1er étage ? », on  en arrive à des situations dont 


on rigole entre collègues : on leur explique tout ça, mais quand ils arrivent à l’ascenseur, ils demandent 


« Qu’est-ce que je fais ? », ils ne savent plus qu’il faut appuyer sur 1 pour aller au 1er étage tellement c’est 


compliqué. Il faut leur répéter « 1er étage, il faut appuyer sur 1 ». Là on voit qu’ils sont perdus ».


La linéarité des collections,  la continuité spatiale et  le libre accès sont des atouts pour la 


valorisation des fonds et ils ont fait leur preuve ailleurs. Mais la disposition des rayonnages 


elle-même n’est pas neutre pour les comportements qu’elle induits. 


Les rayonnages ne sont pas seulement des étagères pour ranger ; ils représentent de 


véritables barrières matérielles qui abritent l’usager des regards et lui fournissent un cadre de 


liberté où il peut chercher comme il l’entend, lire de travers, en travers, en diagonale. Ils 


peuvent aussi signifier une proximité thématique entre auteurs et cette proximité est précieuse 
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lorsqu’un  jeune  étudiant  veut  comprendre  l’arborescence  des  écoles,  des  notions,  des 


références.  Les  livres  disposés  sur  un  même rayonnage  indiquent  aussi  une  communauté 


disciplinaire  dans laquelle  l’étudiant  gagnerait  à  être  inscrit  le  plus  tôt  possible  dans son 


cursus. Par la même occasion, en nouant des relations préférentielles aux lieux, au mobilier, 


aux  fenêtres,  il  délimite  un  territoire,  une  place  qui  l’attend  et  où  il  se  sent  bien.  La 


fidélisation de certains publics passe par des stratégies d’attraction où les couleurs, la nature 


du mobilier (fauteuils ou tables de travail, tables linéaires ouvertes ou carrels), la disposition 


des meubles peuvent jouer un rôle prépondérant par rapport au reste.


1.5 - La vidéothèque, un îlot moins prescriptif au sein de la 


BUC


Intégrée  à  la  BUC en  novembre  2004,  la  vidéothèque  (anciennement  vidéothèque 


CAM)  a  dû  reconstituer  son  fonds  en  vue  d’une  politique  de  diffusion  (droits  d’auteur, 


recension intégrale des titres et intégration dans le catalogue informatisé et dans le réseau). 


Aujourd’hui, la vidéothèque compte vingt postes de consultation situés au quatrième étage, à 


côté du bureau de la vidéothèque.


Le cas de la vidéothèque est intéressant à plusieurs titres et il est ici étudié comme un 


cas limite d’analyse, c’est-à-dire comme un « laboratoire en miniature » mettant en scène un 


dispositif  et  un  fonctionnement  relativement  simples  à  saisir.  D’abord,  parce  que  sa 


configuration  spatiale  est  telle  qu’il  constitue  à  lui  seul  un  espace  cohérent,  à  usages  et 


usagers spécifiques. Bureau, fonds et postes de consultation sont réunis au même étage, situés 


à proximité, ce qui permet à un visiteur non habituel de repérer facilement l’endroit, le type de 


ressources, les usages auxquels il peut se livrer. De la même manière, on mémorisera plus 


aisément une collection si elle est immédiatement et logiquement associée à un espace. Toutes 


les études montrent que plus le parcours dans un espace de consommation (culturelle) est 


automatique,  plus  est  minimisé  le  risque  de  dispersion,  de  détour,  d’incohérence  entre 


l’intention initiale  et  l’acte  final.  Afin de capter les  usagers non habituels  ou les  usagers 


volatiles (comme peuvent l’être les étudiants primo-entrants à l’université parce que jeunes en 


âge), il s’agit donc de penser des parcours pré-construits pour les usagers les plus démunis en 


capital lettré et en autodiscipline (concentration, maîtrise des comportements, cloisonnement 


des temporalités et des lieux, volonté de s’y mettre, zèle au travail, etc.). Associer les supports 
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à un espace ou lier une collection à un coin particulier en le délimitant par un mobilier ou des 


couleurs à part  rend plus facile la mémorisation et  sans doute l’intériorisation de certains 


automatismes.


A la vidéothèque, la coexistence dans un même lieu d’un bureau, de la banque de prêt, 


des collections et  des postes de consultation crée une atmosphère propice au conseil  et  à 


l’expression relativement plus libre des besoins par les usagers. Les dimensions réduites du 


lieu, la relation de face-à-face induite par le système de prêt semi-direct, la présence d’un 


professionnel qui ne s’intéresse pas directement à ce que fait l’usager, mais qui est là à la 


disposition  de  celui-ci  sont  autant  de  facteurs  qui  déclenchent  quasi-mécaniquement  le 


dialogue. Dans le cas de prêt-retour de supports vidéo, les usagers saisissent directement le 


responsable du service pour les questions, suggestions, conseils, demandes de nouveaux titres. 


Le fait que le professionnel ne soit pas seulement identifié comme faisant du prêt-retour mais 


comme appartenant  lui-même au service encourage certains  à  lui  poser  des questions  ;  à 


l’inverse,  le  fait  qu’il  ne  soit  pas  là  uniquement  pour  contrôler,  renseigner  ou  intervenir 


techniquement,  mais tout cela à la fois,  contribue à rendre plus spontanée l’expression de 


besoins dont parfois on ne sait s’ils relèvent de l’accueil, du renseignement, du conseil, de la 


formation, de l’aide à la recherche. Egalement, la nature du support (supports audio-visuels 


n’exigeant pas de compétences particulières à l’écrit) ainsi que la nature du fonds (fictions et 


documentaires) jouent en faveur d’une relation plus détendue entre professionnel et usager : 


on  s’expose  moins  en  confiant  ses  propres  goûts  dans  les  loisirs  que  ses  préférences  en 


matière intellectuelle ou scolaire.


Cette configuration favorise enfin les contacts entre le professionnel et son public et 


leur  connaissance réciproque.  Il  est  vrai  qu’une séparation vitrée marque le  périmètre  du 


bureau,  mais  la  porte  est  toujours  ouverte  puisque  le  prêt  se  fait  obligatoirement  dans le 


bureau et  les  parois transparentes laissent voir les responsables du service, ce qu’ils font, 


comment ils travaillent. Cet état de choses facilite à ne pas en douter la prise de conscience 


par les usagers du travail interne qui précède la mise en libre accès du DVD, donne une idée 


claire de ce qu’est la face cachée du métier de bibliothécaire, le rend plus familier. Pour le 


professionnel,  les  contacts,  échanges,  questions,  conseils,  interventions  techniques  sur  les 


postes rend plus fluide le rapport au public par le simple fait de le fréquenter régulièrement, 


directement et de le connaître.


« On a vingt postes de consultation qui sont au quatrième autour de notre service, le matin il n’y a pas 


énormément de consultations, mais systématiquement l’après-midi c’est plein ; même si vingt postes 
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ce n’est pas énorme par rapport aux étudiants, ça tourne. On va dire qu’un film en moyenne c’est 


deux heures de consultation, c’est plein tout l’après-midi […]. On est plus ou moins là, mais dès qu’il 


y a un problème, on se déplace, là on a des PC et il y a toujours des problèmes pour les DVD, c’est 


inévitable, donc on est là, c’est ça qui est particulier à la vidéothèque. Comme on fait le service au 


public dans les bureaux, il est rare qu’on se retrouve seul ; d’habitude, un fait le prêt pendant que 


l’autre fait le catalogage. On a une position assez autonome à la BU, notre service est particulier en ce 


qu’il traite directement avec le public et les supports (on fait l’équipement nous-mêmes), donc c’est 


vrai qu’on a la connaissance directe du public. Par exemple, on voit que nos utilisateurs sont assez 


équilibrés pour ce qui est des filles et des garçons et leurs demandes ne sont pas vraiment différentes. 


On attire à la BU des publics qui n’ont pas forcément un rapport facile à l’écrit. Entre midi et deux, 


c’est certainement ce genre de public qu’on a le plus. C’est un public qui vient pour le loisir, mais 


silencieux, discipliné, un public de détente ou qui vient pour se faire une culture générale […]. C’est 


de toute évidence les étudiants en L1 qui remplissent les espaces ».


En effet, l’homogénéité relative du type de support, le nombre limité de postes et la proximité 


spatiale entre le bureau et ces postes, avec passage obligé pour le prêt par le vidéothécaire 


sont  autant  de  facteurs  qui  concourent  à  la  fluidité  du  rapport  avec  le  public  et  à  sa 


connaissance.  Comme  si  l’usager  avait  besoin  d’un  contact  régulier  et  répété  avec  une 


personne, un lieu, un fonds qu’il connaît pour se protéger de l’impression de fuite, de perte de 


contrôle que peuvent inspirer les grands volumes. Pensons d’ailleurs à l’attachement de bon 


nombre  d’usagers  aux  espaces  « privatifs »  que  représentent  les  carrels  ou  les  box 


individuels : les professionnels constatent tous que plus l’usager est habitué et habituel, plus il 


va privilégier une relation personnalisée à l’espace et à des interlocuteurs.  


Les  observations  effectuées  à  la  vidéothèque  confirment  exactement  les 


caractéristiques et les tendances recueillies lors des entretiens : le public de la vidéothèque est 


un public généraliste essentiellement constitué d’étudiants peu ou non équipés, curieux  ou 


soucieux  de  regarder  le  maximum  de  fictions  (peu  d’adultes,  qu’ils  soient  enseignants-


chercheurs ou étudiants travailleurs en formation continue), mixte (filles/garçons, mais aussi 


en  âge)  mais  relativement  jeune,  avec  une  minorité  remarquable  d’étudiants  étrangers 


(soucieux de se constituer une culture française pendant le séjour en France). 


On peut dire que deux types de publics fréquentent la vidéothèque : une petite minorité 


d’étudiants ayant des demandes très pointues (rappelant les usagers d’autrefois au CAM) qui 


vient  essentiellement  du  département  « lettres-cinéma »  et  qui,  encouragée  par  les 


enseignants, constitue un public fidèle, cinéphile et spécialisé ; puis une majorité qui vient 


pour la détente, le loisir ou la culture générale cherchant sans doute un lieu non prescrit et 


moins prescriptif. 
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Cette entrée par le ludique en BU ne doit pas être sous-estimée, surtout chez les primo-


entrants. Alors que par leur âge, leurs comportements et habitudes, les jeunes étudiants ne 


sont a priori pas trop préoccupés par la lecture, il existe des leviers objectifs pour les inviter à 


la BU et  les  fidéliser  d’abord autour de celles qui  sont  leurs préoccupations :  messagerie 


électronique, cybercafé, vidéothèque, CDI sur le modèle du lycée. Ce faisant, on peut parier 


ensuite  sur  la  découverte  (parfois  tardive)  des  ressources  gratuites  qu’offre  la  BU  à  un 


étudiant jeune : quotidiens, périodiques, dictionnaires et manuels, encyclopédies et ouvrages 


chers, inaccessibles autrement. Parier aussi sur l’intériorisation de la BU comme automatisme 


autant dans la circulation sur le campus que dans l’organisation du temps-travail et du temps-


loisir.


Soulignons cependant  une pratique  particulière  de ce type de public,  à  savoir  son 


habitude de venir à la vidéothèque sans consulter le catalogue : l’usage du fonds audio-visuel 


est un usage non prescrit pour la plupart des personnes, un usage « libre » qui nous renseigne 


a contrario sur l’intérêt de ne pas rendre le catalogue incontournable pour tout usage. Car 


alors on renoncerait d’emblée à ces usagers qui précisément « viennent les mains dans les 


poches » ne sachant pas exactement ce qu’ils cherchent et ce qu’ils vont faire dans la demi-


heure qui suit. A partir de cette catégorie particulière d’usage, on peut se demander si les 


DVD  ne  gagneraient  pas  à  être  davantage  présents  au  sein  des  collections  thématiques. 


Certes, la concentration des ressources audio-visuelles dans l’espace vidéothèque est justifiée 


par les problèmes de communication et de prêt que poserait une dispersion du fonds vidéo au 


milieu des autres collections. Mais qu’est-ce qui interdit, pour une plus grande visibilité de ce 


fonds et un jeu de croisements et de renvois plus ample, d’envisager au milieu des collections 


un support muet d’une couleur et d’une matière particulières pour signaler qu’une ressource 


existe  sur  un  support  audio-visuel  ?  Car  même si  ces  titres  sont  bien  dans  le  catalogue 


informatisé,  certains  usagers  ne  les  rencontreront  jamais  tout  simplement  parce  qu’ils 


n’utilisent  pas  le  fonds  à  partir  du  catalogue.  La  stratégie  du  renvoi  sur  support  ad hoc 


donnerait à l’usager une meilleure intelligibilité des collections (du champ et de l’étendue 


qu’elles couvrent) et une plus grande fluidité dans le passage d’un espace à l’autre, d’un étage 


à l’autre de la BU. La même suggestion vaut pour les périodiques, dont certaines années se 


trouvent en magasin. Signaler un changement d’endroit du même titre, informer sur la cause 


(manque de place, fragilité des supports) permet d’abord à l’usager de ne pas perdre le fil des 


recherches  et  ensuite  d’être  en  quelque  sorte  impliqué  dans  les  contraintes  que  pose  le 


développement de collections, dont il apprécie l’étendue.
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1.6 - Les espaces de travail collectif à la BUC : une simple 


tolérance au lieu d’une priorité


 


Les salles de travail en groupe fonctionnent sur réservation et sont le seul endroit où 


les  étudiants  peuvent  travailler  en  groupe  (souvent  restreint :  deux  ou  trois  personnes 


préparant  un  exposé  ou  travaillant  ensemble  pour  un  dossier  écrit.  Notons  que  ce  type 


d’exercice est très demandé au cours des trois premières années du cursus, en L1, L2 et L3, et 


concerne par conséquent la plus grosse partie des étudiants inscrits à l’UTM). 


A côté d’un nombre limité d’étudiants qui ont pris l’habitude de réserver ces salles, il 


existe  des  étudiants  qui,  tout  en  travaillant  en  groupe,  ne  sont  pas  au  courant  de  cette 


possibilité ; d’autres ne parviennent pas à s’organiser pour planifier des rencontres avec des 


camarades : ils n’anticipent pas la gestion de leur temps de travail. Cette incapacité à prévoir 


indique l’existence de formes différentes de gestion du temps étudiant et cette différence doit 


être interrogée à l’aune de facteurs comme  


- le genre (filles/garçons et rapport différencié au travail scolaire, notamment 


écrit), 


- le niveau d’études (étudiants plus ou moins avancés dans le cursus et plus ou 


moins autonomes dans leur travail scolaire universitaire), 


- la filière disciplinaire universitaire et les débouchés professionnels (filières 


conduisant  à  un  diplôme professionnel,  général  ou  filière  préparant  à  un 


concours),


- l’origine géographique et  le degré de mobilité (habitent-ils à Toulouse ou 


viennent-ils de loin ?), 


- les conditions de logement (pensons aux étudiants étrangers accueillis en cité 


U :  disposent-ils  de  lieux  favorisant  le  travail  scolaire  –  silence,  calme, 


espace ?), 


- autres facteurs que nous comptons identifier lors de l’enquête de terrain.


Le  croisement  de  ces  facteurs  permet  d’envisager  les  différentes  rationalités 


temporelles des étudiants comme des indicateurs sociologiques d’une différenciation dans les 
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manières de recevoir et de s’approprier l’offre documentaire et les services proposés, mais 


aussi  les  lieux,  leur  agencement,  les  conditions  de  mise  au  travail  scolaire.  Croiser  les 


différents facteurs à partir d’une interrogation sur les usages de la BUC permet de découvrir 


des  configurations  très  diverses  dans  lesquelles  l’étudiant  va  être  plus  ou   moins 


exposé/sollicité/perméable/disposé à saisir les dispositifs. Les étudiants (par opposition aux 


étudiantes, par exemple) qui ne s’organisent pas en réservant une salle de travail en groupe 


compensent ainsi leur incapacité à planifier par une occupation des espaces les plus reculés 


(près des  baies  vitrées,  derrière  les  rayonnages)  où ils  poussent  les  limites du silence en 


chuchotant et en échangeant avec les camarades. Cette forme d’occupation des lieux peut 


sembler  « compensatoire »  aux  yeux  des  personnes  qui  savent  qu’il  existe  des  salles 


disponibles  pour  ce  type  de  travail ;  elle  est  en  revanche  simplement  « immédiate »  et 


spontanée chez des usagers qui ne se posent pas de questions et pour qui l’organisation du 


temps de travail reste de l’ordre de l’imprévu et de l’impensé. On est là en présence de deux 


relations  différenciées  au  travail  scolaire,  mais  surtout  au  temps  (planning,  agenda, 


organisation en séquences séparées  versus occupation du temps par défaut, remplissage des 


interstices libres, opportunités imprévues).


Revenons maintenant aux usagers des salles de travail en groupe, usagers qui sont 


essentiellement de très jeunes étudiants, de première et de deuxième année. Pour une grande 


BUC, le nombre des salles offertes au travail en groupe n’est pas très important, il est même 


inférieur aux besoins. La preuve de cette insuffisance est qu’elles fonctionnent à plein régime, 


les étudiants restants se repliant sur la salle d’études. Celle-ci, située à l’intérieur du bâtiment, 


mais hors portillon automatique, occupe une place intermédiaire, à mi-chemin entre dehors et 


dedans et  prolonge la  fonction du CDI au collège et  au lycée.  Elle n’est  pas pour autant 


fréquentée  uniquement  par  les  étudiants  de  première  année,  puisque,  contrairement  aux 


« salles de travail », elle attire beaucoup d’étudiants solitaires qui viennent réviser les cours, 


mais qui préfèrent rester « hors » bibliothèque afin de pouvoir sortir plus rapidement. 


La salle  d’étude est  un espace d’étude non contrôlé,  un espace libre qui offre  des 


possibilités  d’utilisation  plus  permissives  que  la  BUC (portables,  SMS, échanges,  en-cas, 


gobelets) et autorise des comportements moins stricts. 


« Nous, les seules fois où on y va, c’est quand on organise des conférences, le reste du temps on n’y 


va jamais.  Des fois,  c’est  bruyant  et  agité,  d’autres fois  ça va,  ça se  règle tout  seul.  Mais  je ne 


comprends pas pourquoi les gens viennent là ; quand il nous arrive de la vider pour une conférence, il 


arrive que certains se plaignent, alors on leur dit qu’il y a 1500 places dans la BU et qu’ils pourraient 
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trouver leur bonheur, et ils me répondent : « Mais là, on ne pourra pas parler ! », donc ils préfèrent 


venir là. Ce serait intéressant de voir ce qui s’y passe ». 


Contrairement à ce témoignage, nous n’avons pas rencontré beaucoup de bibliothécaires qui, 


en parlant de cette salle, manifestent de la curiosité. La majorité des personnes interrogées 


considèrent cet espace hors du territoire de la BUC et,  de manière symptomatique, « hors 


sujet ». L’idée d’attirer les étudiants n’est pas une préoccupation évoquée spontanément par 


les personnes interrogées : qu’il puisse y avoir un intérêt à développer des dispositifs pour 


prendre en charge le travail de lecture et d’étude (exigé par les étudiants tout au long des 


années de licence) ou encore à attirer les étudiants pour des usages personnels (logiciels et 


bureautique de base, photocopier des cours, préparer des supports pour un exposé), cela reste 


étranger  aux  réflexions.  On  pourrait  envisager  que  cet  espace  « libre »  soit  équipé  en 


bureautique,  ce  qui  permettrait  aaux  étudiants  de  L3  de  faire  leurs  travaux  d’écriture  et 


d’impression  sous  Word  sans  occuper  des  postes  informatiques  prévus  pour  d’autres 


utilisations.  


« Je pense qu’il aurait fallu faire une salle pour les conférences, différenciée d’une salle d’étude. A 


l’origine, il y avait eu le projet de câbler cette salle et d’installer la bureautique dans ce lieu, qui est à 


la fois dans la bibliothèque et qui ne l’est pas. Je crois que cela fait deux contrats déjà qu’ils prévoient 


de multiplier les accès informatiques pour les étudiants, mais rien n’est fait ; dans le contrat, il était 


question d’un volet « nouvelles technologies », il était question qu’ils achètent une sorte de terminal 


avec  un  serveur  d’application  qui  propose  la  bureautique.  Dans  la  salle,  on  aurait  installé  le 


minimum : pas d’unité centrale, juste des écrans et des claviers pour les étudiants, et puis ça n’a pas 


abouti ».


  


C’est que la configuration de la BUC peut changer du tout au tout selon qu’elle ne couvre que 


les consignes prescrites ou qu’elle englobe parmi ses fonctions le travail implicite, caché que 


doit accomplir l’étudiant. L’une des difficultés du métier d’étudiant dans une grosse université 


comme l’UTM se trouve dans la rareté des ressources (humaines :  enseignants,  personnel 


administratif,  bibliothécaires ;  matérielles :  nombre d’exemplaires de manuels,  de supports 


photocopiés,  de  places  disponibles  dans  les  amphis,  dans  les  groupes  de  TD,  postes 


informatiques et bureautique disponibles : 150 postes au PRIM pour plus de 25 000 étudiants 


+ quelques salles informatiques dans les UFR). S’il est vrai que les 1500 places offertes par la 


nouvelle  BUC sont  rarement  occupées  toutes  au  même moment,  il  reste  que  les  besoins 


d’espaces pour travailler (en groupe ou en individuel, sur écran ou sur papier, sur cahier ou 


sur livre) sont énormes et ne trouvent aucune réponse institutionnelle. 
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A ce titre, une politique volontariste d’étude et de recherche pourrait consister, dans un 


premier temps, à autoriser des usages plus scolaires des espaces de la BUC, en prenant en 


compte les usages attestés et non les usages projetés ou souhaités pas les bibliothécaires. Si 


parmi les 25 000 étudiants que compte aujourd’hui l’UTM, la majorité est en première et 


deuxième  année,  si  ses  besoins  sont  essentiellement  des  besoins  d’étude  dans  l’étroit 


prolongement du CDI du secondaire, pourquoi ne pas offrir les services et les ressources qui 


s’en approchent le plus (salles de travail, postes informatiques, lieux d’échange autour des 


journaux) ? N’oublions pas que d’autres BU ont vu le nombre d’étudiants se multiplier par 


dix  à  partir  du  moment  où  elles  ont  désenclavé  les  quotidiens  et  périodiques  de  culture 


générale et créé un coin « presse » avec fauteuils, photocopieurs et espace de convivialité. 


Dans  un  deuxième  temps,  on  pourrait  envisager  une  transition  « guidée »  des  étudiants 


séjournant dans ces salles et ces espaces vers les salles de lecture et de consultation (visites, 


ateliers thématiques sur « Comment préparer votre exposé », « Enrichir une bibliographie »). 


Dans un troisième temps, on pourrait les amener vers l’écrit,  à la fois vers la production 


d’écrits et vers la lecture d’écrits scientifiques. A l’heure actuelle, tout ce que l’institution 


propose aux étudiants (ateliers, dispositifs d’aide, tutorats) se déroule en dehors des cours et 


des  lieux  où  se  trouvent  les  textes  de  référence.  La  bibliothèque  doit  servir  à  relier  les 


consignes d’écriture et les modèles d’écriture en faisant vivre les textes, en montrant leur 


utilité directe et immédiate dans la production d’une dissertation, d’une problématique, d’un 


mémoire de fin d’études. L’écrit ainsi mis en scène, lu, discuté, analysé comme exemple ne 


peut que favoriser un changement dans les représentations qu’ont les étudiants des œuvres. 


Mais pour cela, il faut d’abord que le bibliothécaire lui-même accepte une autre destinée pour 


les œuvres. 
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2 - Conditions de travail et organisation des 
tâches : une relation fragmentée aux publics


Deux éléments se détachent dans les témoignages décrivant l’expérience du travail au 


quotidien à la BUC qui ont des répercussions sur les relations avec le public. Le premier 


élément  concerne  les  effets  d’un  travail  qui  est  vécu  par  certains  comme  rigidement 


cloisonné :  la  spécialisation  croissante  des  tâches  semble  générer  une  différenciation  des 


espaces  et  des  fonctions  qui  desservirait  le  public.  Le  deuxième  point  porte  sur  la 


méconnaissance  ou  l’incompréhension  des  principes  d’organisation  et  de  régulation  de 


l’activité globale de la BUC et le sentiment de frustration ou d’impuissance qui peut dériver 


de cette situation. 


2.1 - La participation à toute la chaîne du livre donne plus de 


sens aux actes individuels


Nous évoquerons ici trois types de situation qui illustrent l’idée selon laquelle tout 


individu au travail cherche à trouver du sens à ce qu’il fait,  ce sens venant souvent de la 


perception de l’utilité ou de l’importance pour les autres de ce qu’il accomplit au quotidien. 


La première situation montre comment une vision tronquée de la chaîne du livre ne 


permet pas une activité efficace en amont. La deuxième permet de sentir par contraste la 


satisfaction de certains lorsqu’ils peuvent vérifier que leur travail est utile. La troisième et 


dernière  situation décrit  l’impression de certains  agents  de ne  pas  (de  ne plus)  participer 


véritablement  au  service  au  public  et  illustre  la  problématique  de  la  perception  de 


l’importance sociale (pour les autres) du travail accompli.  


Nombreux sont les bibliothécaires qui ont reconnu avoir pris « par hasard » la mesure 


du décalage entre leurs représentations des publics et la réalité. Cette prise de conscience s’est 


produite lors d’une formation dans le cadre de la méthodologie documentaire en première 


année,  d’une  formation  en  Master,  d’une  rencontre  avec  un  enseignant-chercheur  venu 
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accompagner les étudiants ou encore à l’occasion de questions posées aux étages, au hasard 


d’un contact avec un étudiant. 


« C’est en donnant un cours en premier année que je me suis aperçu que c’est pas compris : j’ai 


répété exprès cinq fois que si vous n’avez pas la référence de la revue, vous ne pouvez pas - juste 


avec un titre d’article - vous ne pouvez pas directement aller dans Archipel. Après, au moment où ils 


ont fait leur recherche tout seuls, ils m’ont demandé « Madame ? ». C’est alors que j’ai vu qu’ils 


n’avaient pas compris ». 


Pouvoir toucher de près les façons dont sont reçues les informations, la signalétique et les 


consignes  permet  de  voir  les  difficultés  concrètes  rencontrées  par  les  publics.  Cette 


confrontation directe avec les usages est la seule à pouvoir introduire dans le travail quotidien 


la préoccupation de la destinée des usages. 


Tout le travail en amont des collections ne renseigne en rien sur les empêchements qui 


se posent entre collections et destinataires : choisir un titre, l’acheter, le préparer à être mis à 


la disposition constitue une partie importante du travail des bibliothécaires. Mais ces derniers 


ne  peuvent  pas  connaître  l’efficacité  du  travail  en  amont  s’ils  ne  se  confrontent  pas 


régulièrement aux destinataires en chair et en os, s’ils continuent d’imaginer la réception de 


leurs collections comme « hors contexte », sans avoir une idée précise des difficultés réelles 


auxquelles se mesure le public. Ainsi les formations, avec leur lot de questions primaires, 


scolaires, concrètes, sont autant de situations de confrontation et de prise de conscience. 


De  même,  les  formations  pour  des  étudiants  en  Master  offrent  l’opportunité  de 


rencontrer le responsable pédagogique d’un séminaire, de le questionner sur les objets qu’il 


privilégie pour ses études et recherches, sur les auteurs ou les écoles qu’il considère comme 


des références. A quelques exceptions notables, la plupart des responsables d’achat interrogés 


ont reconnu avoir peu de contacts avec les enseignants-chercheurs, responsables des options 


de spécialité et des séminaires de recherche, qui en M déterminent fortement les sujets et les 


domaines  d’études.  Toutes  les  recherches  bibliographiques,  depuis  le  L3  jusqu’au  M2, 


prennent  origine  dans  ces  spécialités,  jusqu’aux  sujets  de  thèse  qui  se  construisent 


progressivement  à  partir  d’enseignements  et  de  spécialisations  que  les  responsables  des 


acquisitions feraient mieux de ne pas ignorer. C’est d’ailleurs l’un des leviers essentiels du 


travail  des  BUFR  actuellement,  celui  d’assurer  l’articulation  entre  les  domaines  de 


spécialisation  des  enseignants-chercheurs,  les  fonds  spécialisés  et  les  bibliographies 


préparatoires aux mémoires de recherche. La tendance actuelle est qu’en BUC les commandes 


de titres se font sans beaucoup connaître ce qui se fait dans le domaine localement ; tandis 
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qu’en BUFR, on fonctionne essentiellement pour satisfaire les demandes des enseignants-


chercheurs, qui ne sont pas uniquement motivées par les contenus pédagogiques, mais par des 


domaines de recherche spécifiques. Cette division de la commande a directement à voir avec 


les lignes directrices de la politique documentaire de l’établissement universitaire, mais aussi 


avec l’habitude (de plus en plus répandue dans le travail documentaire – aussi bien traitement 


qu’indexation) de travailler en réseau : bien plus large et virtuel que la bibliothèque, le cadre 


de travail évoqué par certains de nos interlocuteurs est le réseau complexe reposant sur le 


SIGB Horizon et le système universitaire de documentation (avec le logiciel de travail WIN 


IBW),  qui  leur  fournit  un  cadre  organisationnel,  technique,  mais  aussi  des  horizons  de 


formation,  de  confrontation  et  de  débat  bien  plus  larges  (listes  de  diffusion,  réseaux 


associatifs,  communautés  scientifiques  ou  corporatives).  L’ouverture  sur  des  réseaux  est 


d’ailleurs d’autant plus marquée et  recherchée que ces professionnels sont impliqués dans 


l’aventure des  ressources  électroniques :  innovant  et  vierge,  ce  domaine  de l’activé  de la 


bibliothèque importe un bol d’oxygène en même temps qu’il matérialise un côté technique du 


métier sans doute moins dialectique et tendu que le contact avec le public. Or le fait qu’un 


espace virtuel s’ouvre aux agents laisse entrevoir  aussi  la possibilité pour ces derniers de 


déborder non seulement l’horizon traditionnel de travail, mais surtout d’accéder à d’autres 


modes de fonctionnement et de raisonnement. Que les personnels techniques et scientifiques 


aient trouvé dans ce type d’espace une nouvelle vocation prouve bien que, entre l’organisation 


matérielle  d’une  bibliothèque  et  son  organisation  virtuelle,  les  sollicitations  et  les 


gratifications ne sont pas les mêmes. Le fait que tous les personnels utilisent Internet et le 


SIGB occulte  en partie les différentes retombées que cela a pour chacun :  entre ceux qui 


assument la gestion des collections matérielles et ceux qui travaillent plutôt sur les ressources 


numériques, l’écart se creuse sur le terrain précisément, les premiers maniant du concret (y 


compris le public et ses difficultés),  les seconds travaillant sur le virtuel (avec  in fine un 


usager quelque peu désincarné). Entre ces deux catégories, le clivage par le niveau scolaire est 


clair - comme nous le verrons plus loin -, mais il  se double d’un clivage dans les modes 


d’organisation.


En effet, le cadre de travail « hors » bibliothèque offre l’opportunité de jouer sur un 


mouvement « dedans-dehors » qui permet à certains soit de sortir du cadre BUC, soit de rester 


dans ses limites : ce jeu, consistant à pouvoir entrer et sortir d’un système est une rationalité 


stratégique qui peut être analysée soit comme une « soupape de sécurité », soit comme une 


« échappatoire » :  selon les situations et  les  enjeux,  selon les difficultés et  les  remises en 


question exigées  (par  des changements techniques ou organisationnels,  par  ex.),  selon les 
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risques de (perte de) légitimité, les individus peuvent s’organiser pour atténuer le poids de 


certains risques (jugement, marginalisation, conflit). En offrant une alternative possible à un 


cadre de travail parfois frustrant, contraignant, aliénant, elle peut servir à nier ou à différer 


l’introduction  (coûteuse  symboliquement  et  psychologiquement)  d’une  certaine  distance 


réflexive dans ses propres pratiques professionnelles. Ce qui a comme résultat de maintenir 


dans  les  pratiques  les  plus  ancrées  les  individus  les  moins  équipés  en  « capital  culturel 


objectivé » (diplôme et scolarité, concours et carrière) dont le poids est très lourd dans les 


milieux professionnels liés à la culture et à l’éducation, en général, et dans les milieux du 


livre, en particulier. Notre propos ici ne s’intéresse pas directement au travail documentaire, 


mais  voudrait  insiste  d’abord  sur  l’influence  que  peuvent  avoir  des  représentations 


différenciées du cadre de travail sur la manière de travailler en bibliothèque universitaire. 


Ensuite,  nous  voudrions  ici  amorcer  une  analyse  des  effets  produits  par  une  division 


« naturelle » qui suit les préférences, goûts, dispositions et habitudes des personnes. Division 


qui,  par  un  mécanisme  de  reproduction  et  de  routinisation  des  actes,  va  privilégier  des 


pratiques « spontanées » ou des automatismes permettant de ne pas (se) remettre en question 


(dans) l’ordre établi et connu. 


Le premier effet est que les bibliothécaires de la BUC et de la BUFR ne voient pas les 


mêmes  usagers,  et  en  particulier  qu’à  la  BUC  les  enseignants-chercheurs  sont  rares.  Le 


deuxième effet est que les bibliothécaires de la BUC ont une vision de la discipline dissociée 


de ce qui se fait au niveau de l’UTM.   


Les formations en M peuvent être converties en occasions pour les responsables des 


achats de clore un cycle en vérifiant que ce qu’ils pensent pertinent pour l’achat est bien 


consulté, si les acquisitions effectuées trouvent des publics. Surtout, en étant directement en 


contact  avec  les  publics  du  M,  il  est  possible  de  repérer  les  différents  usagers  et  leurs 


différenciés,  ce  qui  permet  de  faire  entrer  une  vision  nuancée  des  publics  contre  une 


représentation universalisante et globalisante. Le public n’est pas une donnée déjà là, posée 


une  fois  pour  toutes,  un  amalgame  hétéroclite,  voire  chaotique ;  il  est  fait  d’ensembles 


différents d’individus qui, caractérisés du point de vue sociographique, évoluent en fonction 


d’interactions et de relations avec la bibliothèque et le bibliothécaire.


Les interactions avec le public étaient, de l’aveu de plusieurs personnes, plus fluides et 


plus fréquentes dans l’ancienne BU. A cause de la configuration spatiale plus horizontale 


(moins  d’étages,  moins  de  différenciation  des  espaces),  du  nombre  limité  de  postes 


informatiques, d’une plus faible segmentation des tâches au sein des personnels, les contacts 


avec le public étudiant et enseignant étaient plus nombreux et plus faciles. Un sentiment de 
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regret transparaît dans certains témoignages d’une époque où tout le monde faisait un peu 


tout, se sentant impliqué autant dans le service au public que dans le travail en interne.


« Ce n’est plus du tout la même relation. Un étudiant, un chercheur, un usager, par la masse, on ne 


gère  pas  du  tout  pareil.  Moi,  j’ai  souvenir  dans  l’ancienne  bibliothèque,  s’il  avait  besoin  d’un 


document, on faisait l’aide à la recherche documentaire basique, tout le monde faisait la démarche en 


lui montrant comment faire de A à Z, on l’aidait en lui montrant directement sur l’écran, si c’était la 


première fois ; s’il avait plusieurs ouvrages, on allait à côté avec lui l’aider, donc de A à Z. Là, on a 


quelqu’un qui vient au premier étage, on lui dit d’aller au deuxième étage en RDI, ascenseur, escalier, 


il faut monter, refaire la queue, des fois il faut revenir. Comme on fait prêt-retour, on ne fait que prêt-


retour ; pour les renseignements, on renvoie aux renseignements ; on ne fait que prêt-retour ». 


La division du travail a entraîné une spécialisation des agents sur certaines tâches, mais a 


contribué aussi à différencier plus fortement le travail que chacun accomplit au quotidien. A 


un certain degré, on pourrait dire que la spécialisation accrue des tâches - résultante aussi des 


évolutions  techniques  du  métier  de  bibliothécaire  (informatisation,  mise  en  réseau, 


questionnement de plus en plus présent sur les publics éloignés et les non publics) – s’est en 


partie doublée d’une perte du sens global du travail accompli par le système BUC dans son 


ensemble. 


Par contraste, les agents qui se sentent bien au travail, à la fois impliqués, informés et 


responsables, sont ceux qui participent au processus entier depuis le repérage du livre sur 


catalogue  jusqu’à  sa  mise  en  accès  et  sa  consultation  par  le  public.  Et  cette  source  de 


satisfaction majeure qu’est la participation à toutes les étapes du travail autour de la mise en 


service des collections se retrouve quelle que soit la catégorie de l’agent interrogé.


« Je suis contractuel, j’ai une place de ce qui correspond dans les concours à BAS, mais en fait dans 


ce service on fait tout nous-mêmes, on va de l’équipement aux commandes, y compris le choix des 


titres et la veille documentaire. Je participe à tout, ça c’est très bien et c’est ce qui m’intéresse, moi. 


En plus, à la BU, on est directement en contact avec le public, c’est-à-dire que je suis dans le bureau 


où je catalogue et en même temps il y a le prêt qui se fait au public ».  


Pour l’étudiant,  une  segmentation  plus  forte  des  espaces  et  des  agents  qu’il  rencontre  se 


traduit par une démultiplication des personnes par qui il doit passer pour obtenir une réponse 


complète : écran ou rayon, recherche dans les étages et parfois en magasin, retour à l’accueil 


pour obtenir le renseignement exact, retour à la case de départ pour refaire une localisation 


correcte du titre. 
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« A force,  on  se  rend compte  sur  le  terrain  que quelqu’un  qu’on renvoie  en ricochet  comme ça,  si 


vraiment il a besoin, s’il a la volonté, il va faire le parcours du combattant, descendre, monter, descendre ; 


par contre, si on renvoie la personne comme ça, si on ne l’amène pas, elle ne revient pas. Je ne sais pas, 


moi, fidéliser la relation, la suivre jusqu’à ce que la personne arrive à formaliser une demande, puis à 


trouver une réponse, c’est autre chose : c’est un service obtenu, c’est facile, c’est clair, c’est simple. Alors 


l’usager peut se dire « Je reviens ». La personne revient parce qu’elle a été comprise, elle sait qu’elle peut 


trouver la réponse ; le retour se fait quand il y a eu une fois prise en compte de la demande et suivi de la 


demande ; sinon, la personne est dégoûtée, découragée ».


La fragmentation des étapes du parcours se double de la multiplication des consignes, ce qui, 


en  termes  d’accessibilité  et  de  réception,  signifie  pour  les  usagers  diversification  et 


complexification  des  compétences  implicites  et  intermédiaires.  Les  collections  placées  en 


magasin  font  directement  les  frais  de  cette  complexité,  ce  qui  amène  les  magasiniers  à 


constater  que  lorsque  quelqu’un  arrive  au  premier  étage,  c’est  qu’il  a  déjà  traversé  le 


« parcours du combattant ». 


Des stratégies de captation sont utilisées par certains professionnels pour pallier à la 


parcellisation  des  espaces  et  à  la  différenciation  des  tâches :  en  encourageant  l’usager  à 


revenir une fois le catalogue consulté, en prenant du temps pour encadrer personnellement 


l’usager dans la démarche, en faisant la recherche à sa place, en le conduisant voir un collègue 


ou  encore  en  l’accompagnant  à  un  accueil  spécialisé.  Ces  stratégies  sont  de  type 


compensatoire ;  elles  sont  bricolées  de  manière  individuelle  ou  informelle  pour  atténuer 


l’impression de ne pas offrir aux usagers un service aussi complet et proche de leurs besoins 


qu’autrefois. 


2.2 - La division du travail, source d’insatisfaction  


Chez  les  agents  ayant  exprimé  de  l’incompréhension  à  l’égard  des  principes 


d’organisation  et  de  régulation  de  la  BUC  dans  son  ensemble,  les  descriptions  du  vécu 


quotidien  et  hebdomadaire  du  travail  reviennent  de  manière  répétitive  et  presque 


obsédante sur : 


- l’organisation du temps hebdomadaire et quotidien, 


- la hiérarchisation des tâches, 


- le classement des priorités, 


- le saucissonnage des (demi-)journées de travail sur des tâches très hétéroclites,


- le cloisonnement des tâches entre elles,
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- l’absence de vue globale sur ce que chacun entreprend et pourquoi.


Ces descriptions de l’activité expriment non seulement une organisation du travail subie, non 


intériorisée parce que non comprise ou non partagée, mais aussi un sentiment de détachement 


par rapport aux décisions, aux objectifs fixés, aux méthodes entreprises pour atteindre ces 


derniers. L’impression que l’on retire de ces témoignages est celle d’une mésentente entre 


deux visions différentes et  quasi-opposées de la  pratique professionnelle :  l’une,  celle des 


agents qui sont sur le terrain tous les jours et à tout moment, que l’on pourrait définir en 


termes d’autorégulation et de professionnalisation progressive ; l’autre, orchestrée à partir de 


principes de management peu partagés sur le terrain, tant d’un point de vue idéologique que 


d’un  point  de  vue  pragmatique,  vécue  comme une  nouvelle  philosophie  importée  et  peu 


adaptée  à  la  réalité  de  terrain.  En  forçant  les  traits,  on  pourrait  schématiser  ainsi  les 


positionnements recueillis : 


SENS PRATIQUE  versus  SAVOIR THEORIQUE


alimentée par le raisonnement selon lequel


ANCIENNETE + EXPERIENCE = ANCRAGE DANS LA REALITE PAR LE BON SENS


tandis que


DIPLOMES + NOUVEAUX PARADIGMES DE GESTION = REGULATION PAR DES MODELES


Ces oppositions et analogies couvrent la querelle traditionnelle entre anciens, promus 


sur le tas, et nouveaux surdiplômés. A entendre les arguments avancés sur le mode nous/eux, 


hier/aujourd’hui, on se convainc que la séparation des visions se résume à une question de 


division sociale du travail. A la première lecture, on trouve du côté des anciens et des niveaux 


de qualification plus bas les agents qui ont acquis au fil des ans l’intuition du public et du 


système.  De  l’autre  côté,  on  trouve  les  agents  issus  des  hauts  concours,  durcis  par  des 


épreuves extrêmement sélectives, sensibles aux méthodes de gestion des ressources humaines 


dans l’air du temps, mais connaissant moins la réalité à l’UTM (profils des étudiants, effets 


depuis vingt ans de la massification des effectifs, histoire collective). Mais les témoignages 


successifs parlent aussi d’autre chose.


L’entretien ouvert comme technique qualitative présente l’avantage de ne pas limiter 


la  parole  des  gens.  Contrairement  au  questionnaire  où  l’on  propose  de  choisir  entre  des 


réponses, où l’on suggère des pistes, l’entretien ethnographique met en scène un véritable 
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dialogue entre deux personnes qui se parlent et tentent d’entrer dans la logique de l’autre. 


C’est ce qui pousse les personnes à se livrer, à argumenter, à tenter de convaincre par la force 


des exemples, des anecdotes, des démonstrations. Alors que l’on a l’habitude de les entendre 


(revendiquer) sur des problèmes de temps de travail, de conditions de travail, d’expression 


syndicale,  de  rémunération,  sur  des  « problèmes  corporatifs »,  on  dispose  dans  les 


témoignages provoqués autour du rapport au public de termes, de thèmes, de questions qui 


semblent plutôt signaler le malaise d’une catégorie sociale plus large,  celle d’agents d’un 


service  public  (l’offre  de  lecture)  en  prise  avec  un   métier  transformé,  quasiment 


méconnaissable.


2.3 - L’ombre des critères scolaires dans le classement 


social des corps professionnels


L’idée  différente  du  métier  et  du  travail  de  bibliothèque,  exprimée  sur  le  mode 


oppositionnel  entre  tenants  d’une  vision  fonctionnelle  et  instrumentale,  d’un  côté  et,  de 


l’autre, tenants d’un ordre spécialisé et technique, porte en elle une critique de la division 


sociale du travail en bibliothèque qui a de plus en plus tendance à aligner les compétences des 


agents sur des critères purement scolaires. Magasiniers et bibliothécaires-adjoints défendent 


une  conception  que  l’on  pourrait  qualifier  de  « complète »  et  « intégrée »  du  travail  de 


bibliothèque (« être en amont et en aval de la chaîne, vous permet de comprendre à quoi on 


sert »), par opposition à celle qui domine chez les agents les plus diplômés (bibliothécaires et 


conservateurs) et qui met en avant au contraire la spécialisation et la technicité. Tout se passe 


comme si plus on montait dans la hiérarchie socioprofessionnelle, plus les différentes facettes 


du métier constituaient des entités à part  entières, significatives par elles-mêmes,  pouvant 


aller jusqu’à la parcellisation d’une responsabilité pour cause de spécialisation poussée des 


connaissances et des compétences requises. Le modèle de fonctionnement du système qui 


régit cette vision du travail est celui d’une régulation par objectifs ou par projets, avec une 


orientation impulsée autour de résultats préalablement définis. A l’inverse, plus on descend 


dans  la  hiérarchie  socioprofessionnelle,  plus  le  modèle  de  fonctionnement  idéal  évoqué 


ressemble à une autorégulation en vertu de laquelle chaque agent, au sein de chaque service, 


pourrait jouer sur plusieurs leviers et (se) déterminer une marge d’action afin de peser sur le 
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fonctionnement  du  système  dans  son  ensemble.  Mais  si  elle  a  du  sens  en  elle-même 


(notamment par rapport au poids du diplôme, de la plus ou moins longue carrière dans les 


études sur la vision du travail et du métier), cette opposition n’est qu’un des volets d’une 


problématique  plus  large,  celle  du  classement  social  selon  des  critères  qui  demeurent 


scolaires.  


Cette  opposition dans  la  vision  du  fonctionnement  du système cache  en  effet  une 


différence de fond dans l’origine sociale des agents (avec des trajectoires scolaires qui n’ont 


plus rien à voir sur trois générations de professionnels) et dans les modes et les filières de 


recrutement, les régimes et les contrats de travail, les chances objectives de promotion ou de 


titularisation que les uns et les autres voient à l’horizon. Ces différences ne sont que rarement 


évoquées  par  les  interlocuteurs  comme  étant  les  causes  de  leur  insatisfaction  ou  leur 


souffrance, mais elles pèsent sur la manière dont chaque agent apprécie dans les situations 


professionnelles ce qui est possible et impossible, envisageable ou voué à l’échec, juste et 


injuste.


Le relatif accroissement des différences sociales entre catégories de bibliothécaires et 


de  conservateurs,  et  donc  d’hétérogénéité  des  corps,  tient  sans  doute  pour  une  part  à  la 


régression depuis les années 1970 d’un mode de recrutement où l’appartenance à une famille 


de bibliothécaires ou d’enseignants jouait un grand rôle, régression qui semble avoir moins 


touché les « hauts » niveaux de recrutement que les « bas ». Tout au long des années 1990, 


l’uniformisation  de  la  formation  grâce  l’Ecole  nationale  des  métiers  de  bibliothèques 


(ENSSIB) et à l’ouverture de départements « Archives et médiathèque » plus récemment dans 


les universités de sciences humaines, s’est progressivement substituée aux concours locaux à 


dominante cooptative, mais n’a pas atténué les effets de l’élévation de l’hétérogénéité sociale 


du  recrutement.  Au  contraire,  compte  tenu  d’un  recrutement  relativement  massif  de 


bibliothécaires à partir de la fin des années 1980, grâce à l’augmentation des postes mis au 


concours mais aussi à des procédures de recrutement parallèle (concours interne, intégration 


sur titre)  et  à la normalisation des emplois contractuels,  la  différenciation des corps s’est 


amplifiée. Pour autant ni la frontière sociale ni la séparation professionnelle entres les « bas » 


et les « hauts » niveaux de la fonction n’ont disparu. L’insistance et l’importance attribuées 


par les agents interrogés à la catégorie statutaire d’appartenance sont là pour le rappeler : non 


seulement les corps ne se mélangent pas, mais ils défendent une conception antinomique de 


l’organisation du travail. 


En outre, cette augmentation rapide du nombre de bibliothécaires et de bibliothécaires-


adjoints (plus de 50% des corps a été renouvelé en moins de vingt ans) a eu pour effet de 
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réduire fortement les perspectives de promotion, surtout pour les jeunes générations. De sorte 


que la concurrence au sein des corps s’est fortement accrue. Si on ajoute à ces facteurs de 


tension  la  dégradation  effective  des  conditions  de  travail  du  fait  notamment  de  la 


multiplication  et  la  diversification  des  publics,  d’une  part  et,  d’autre  part,  du  manque 


chronique de personnel, on comprend que les relations sociales au travail ne soient pas faciles.


Moyennant ce détour, on comprend pourquoi la division du travail polarise les propos. 


En témoigne  le  sentiment  d’injustice  véhiculé  par  plusieurs  « anciens »  qui  dénoncent  la 


différenciation trop poussée des tâches et la hiérarchisation trop visible des places. Or les 


barrières entre postes ont pu être dépassées, parfois ignorées pour le besoin de la cause ; des 


situations  se  sont  présentées  (déménagements,  compression  de  personnel,  besoins 


conjoncturels et ponctuels) où l’activité de la BUC dans son ensemble a permis de dépasser 


l’appartenance  à  une  catégorie  et  à  une  fonction.  Dans  ces  situations,  le  sens  du  travail 


collectif a pu émerger avec le sentiment d’appartenir à une communauté plus qu’à un corps. 


Mais l’expérience quotidienne au travail met en avant un fonctionnement plus segmenté et 


différencié qui ne fait qu’accentuer la conscience de la place des uns par rapport aux autres. 


Or si la division sociale du travail est un principe qui fonctionne à plein régime dans notre 


société, les rapports au travail peuvent être pensés et régulés pour que chacun y trouve du sens 


partagé.  C’est  ce  que l’on appelle  une culture professionnelle commune qui  peut servir  à 


atténuer une spécialisation trop poussée et une organisation hiérarchique des activités.   


2.4 - Les acquisitions : savoir à qui et à quoi elles servent 


L’exemple du processus amorcé autour de l’acquisition des titres est un autre exemple 


de  comment  construire  du  sens.  L’acquisition  implique  des  tâches  (choix  des  titres  et 


catalogage)  et  une  responsabilité  (veille  documentaire,  questionnement  sur  les  besoins, 


questionnement sur les domaines et les objets d’étude des étudiants et des chercheurs), mais 


elle est vécue comme un travail bancal, inachevé : on ne sait jamais si ce que l’on a acheté 


sert. Il serait utile de produire et de diffuser des statistiques d’emprunt des titres par collection 


ou grand domaine afin de rassurer les responsables des acquisitions et leur fournir un outil 


d’autoévaluation de leur politique d’achat.


En effet, si les bibliothécaires ont l’impression d’accomplir leur travail en faisant les 


acquisitions et le catalogage des titres, ils demeurent à la fois sans lien avec les prescripteurs 


(enseignants-chercheurs) et les destinataires potentiels (étudiants et enseignants-chercheurs, 
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chercheurs). La seule exception remarquable est représentée par les filières de préparation au 


concours nationaux, notamment l’Agrégation d’histoire où le choix des titres est pour ainsi 


dire dicté par le programme des concours (un enseignant référent est aussi chargé de suivre les 


candidats). Aussi le choix des titres apparaît-il comme moins arbitraire et implique moins la 


responsabilité  (et  l’erreur  éventuelle)  dans  les  acquisitions.  Dans  le  cas  des  « filières  à 


concours », le lien avec les enseignants semble être plus aisé et devenu plus régulier « par la 


force des choses ».  Pour toutes les autres disciplines,  là  où les enseignants sont  libres de 


choisir et changent la bibliographie d’année en année et selon les niveaux, la communication 


ne se fait pas avec les bibliothécaires (qui d’ailleurs leur reprochent d’être indifférents, non 


concernés, peu impliqués dans la documentation). 


« Pour moi, les formations ciblées en M1, c’est l’occasion de voir côté public ce que deviennent les 


ouvrages, ce qu’ils cherchent, ce dont ils ont besoin : c’est un peu aller jusqu’au bout de la démarche, 


de  l’acquisition au catalogage jusqu’à  la  formation à  la  recherche documentaire.  Pour  moi,  c’est 


vraiment  intéressant,  avec  les  enseignants,  c’est  l’occasion  de  finaliser  les  contacts,  souvent  ils 


participent ou on se partage la séance. Déjà, on a un œil sur la recherche, le type de sujets qui sont 


donnés,  à  partir  de là on peut voir  si  les acquisitions couvrent  les  domaines (c’est  arrivé que je 


m’aperçoive qu’il y avait des domaines non couverts, et alors j’ai acheté), ça permet de réajuster, de 


voir quels sont les courants et puis de voir comme ils exploitent ce qu’on leur propose, de leur faire 


découvrir des choses qui ne sont pas mises en valeur, des ressources qu’ils ne trouvent pas facilement 


dans  le  catalogue  (en  histoire  ancienne,  il  y  a  des  collections  qui  étaient  en  magasin,  qui  sont 


maintenant  passées  en  salle,  ils  ne  savent  pas  forcément  le  lien  entre  les  deux,  de  leur  faire 


comprendre  ça  aussi,  parce  qu’on  a  beaucoup  de  critiques  sur  le  fait  qu’il  y  a  une  partie  des 


collections en magasin et d’autres en salle de lecture : expliquer pourquoi, que c’est pas un choix des 


bibliothécaires, que cela a été imposé par les bâtiments, etc., ça permet qu’ils aient une autre vision, 


de leur expliquer ce qu’on fait, c’est pas toujours évident, ils ne savent pas ce qu’on fait, ce qu’est le  


travail du bibliothécaire, ça les aide à s’approprier plus la bibliothèque. Sur la formation elle-même, 


on n’a pas toujours des retours de la part des enseignants sur les sujets qu’ils aimeraient qu’on traite : 


ce que je fais en général, c’est que je vais voir les maîtrises qui ont été soutenues avant et je prends 


des sujets  comme exemple.  Moi,  ça me permet  de voir  ce qui  est  fait,  toujours en lien avec les 


acquisitions ». 


La prise d’initiative des responsables des acquisitions est un atout supplémentaire dont peut se 


doter le bibliothécaire s’il veut se rapprocher des usages et répondre au plus près aux besoins. 


Or ces derniers sont très difficiles à cerner et le cahier des suggestions ne peut répondre à 


cette question. Pour connaître un peu mieux les besoins effectifs, il faut aller à la découverte 


de ce qui se fait : domaines étudiés, courants de pensée abordés en cours, sujets de mémoires 


et de recherches. Mais il est certain que même ce type d’exploration présuppose que l’on soit 
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familier non seulement du domaine disciplinaire mais de l’organisation des enseignements et 


de l’organigramme des équipes. 


- Savoir quel enseignant fait tel cours, quel semestre, pour quel niveau, combien 


- d’étudiants sont concernés,


- connaître tel enseignant en tant que responsable d’une UE,


- pérenniser ce type de relation,


permettrait sans doute de reconnaître les points de travail qui sont de fait partagés, mais qui 


gagneraient à l’être davantage, et de banaliser les échanges sous formes de contacts réguliers 


(par  mail,  par  ex.).  Peut-être  une  relation  interpersonnelle  favoriserait-elle  aussi  un 


rapprochement des enseignants vers les professionnels de la documentation ? 


« Pour nous, ça veut dire, pour une discipline, que s’il y a une conférence ou un intervenant, il faut 


décider si c’est quelque chose de pertinent dans sa discipline. Mais c’est rare qu’on demande aux 


enseignants dans les disciplines ; les enseignants, je ne les connais pas. On est complètement isolés ; 


ça  se  fait  comme ça,  si  un  enseignant  vient,  ça  se  fait  comme ça,  on  peut  avoir  des  relations 


particulières avec certains, en psycho il y a pas mal d’enseignants qui viennent, en géo aussi, en socio, 


on n’a personne. Je pense que ce qu’il faudrait faire, c’est que dès le début de l’année, il faudrait 


prendre contact avec les UFR pour que tout le monde connaisse notre existence et qu’on vienne nous 


voir et nous solliciter car je ne pense pas que ce soit le cas. Il faudrait aller directement dans chaque 


UFR ; sans doute dès la rentrée prochaine on va contacter les directeurs d’UFR ». 


La vision que les professionnels de la bibliothèque ont du monde enseignant est pyramidale et 


partielle. En effet, lorsqu’ils pensent enseignants, les bibliothécaires pensent UFR, direction, 


responsabilités  alors  que  la  réalité  du  monde  enseignant  est  fragmentée,  cloisonnée  et 


horizontale plutôt que verticale. 


Par  mutuelle  méconnaissance,  le  monde  de  la  bibliothèque  et  le  monde  de 


l’enseignement  sont  amenés  à  entretenir  des  visions  artificielles,  voire  fausses,  l’un  de 


l’autre :  les  enseignants-chercheurs ignorant tout des métiers de bibliothèque et  du travail 


nécessaire  pour  qu’un  fonds  soit  pertinent,  intéressant,  disponible  et  les  bibliothécaires 


imaginant les enseignants comme une seule équipe autour d’une discipline dont ils partagent 


savoirs et valeurs. On sait bien que la réalité des uns et des autres est faite beaucoup plus de 


petits actes individuels, de créneaux de décision ou d’action isolés qui apparaissent cohérents 


seulement de l’extérieur. Les choses sont plus compliquées et imbriquées et, comme pour la 


BUC, les départements et les UFR sont des systèmes qu’il faut pénétrer avant d’en saisir les 


logiques. 
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C’est la raison pour laquelle si on veut travailler à la rencontre de ces deux mondes, il 


faut d’abord leur permettre de se connaître en se fréquentant. Plutôt que de demander une 


bibliographie aux enseignants, un message en début de chaque semestre pourrait être lancé 


sollicitant leur collaboration et leur conseil sur un certain nombre d’achats. Inverser donc le 


sens de la communication et commencer par un contact avec quelques enseignants, sous la 


forme  de  rencontres  disciplinaires  ou  entre  disciplines  proches.  Mais  ces  rencontres  ne 


peuvent  fonctionner que si  elles sont organisées autour d’autre  chose que la  simple offre 


documentaire, par exemple en permettant aux bibliothécaires de participer à quelques cours en 


début  de  semestre  pour  qu’ils  s’imprègnent  des  références,  des  postures,  des  méthodes 


recommandées  par  les  enseignants.  Ou  encore  en  les  invitant  lors  de  la  soutenance  de 


mémoires (M1 et M2) pour qu’ils soient au courant des sujets étudiés dans les séminaires de 


spécialité et de recherche. Puis en demandant aux enseignants-chercheurs d’accompagner les 


étudiants de M1 en formation RDI et de rencontrer par la même occasion le responsable des 


achats dans la discipline qu’il enseigne : à cette occasion, le responsable des achats pourra lui 


poser des questions et lui montrer le fonds dont dispose la BU dans le domaine particulier de 


la discipline dont l’enseignant-chercheur est le spécialiste.


En  ce  sens,  le  travail  entrepris  par  le  SCD sur  une  charte  documentaire  pourrait 


apporter des pistes et des outils de travail à développer et à exploiter. Le travail autour de la 


charte documentaire a consisté à repérer les critères des acquisitions et, plus particulièrement, 


à  mettre  à  jour  les  articulations  entre  BUC  et  BUFR.  Lors  des  réunions  entre  l’équipe 


missionnée par le SCD et les responsables des BUFR  autour de la charte documentaire, des 


choses ont été formalisées, des réalités moins connues ont été pointées, comme le fait que, 


dans les BUFR, on n’est pas très libre des achats, le budget est contrôlée par les enseignants 


(voir aussi le rapport intermédiaire du 10 mars 2007 sur la Charte documentaire). Le travail 


de ce groupe a consisté aussi à essayer de dépasser la logique « par défaut » qui a fonctionné 


jusqu’à  présent :  la  BUC  achète  les  ouvrages  chers  et  assure  une  veille  documentaire 


généraliste tandis que les BUFR satisfont, avec plus ou  moins de facilité, les demandes des 


enseignants-chercheurs. Mais il serait intéressant également de voir si l’espace rapproché de 


la BUFR (notamment pour les filières à concours) ne serait pas le plus indiqué pour contrôler 


de près les titres « à consulter sur place » (programme CAPES, AGREGATION), alors qu’ils 


peuvent aisément être cachés, détournés, monopolisés par certains lecteurs à la BUC.


« On a commencé à travailler avec la BUFR d’histoire, quand on a le même titre, il y a en une qui 


l’exclut du prêt. En histoire, ça marche. Sur les acquisitions, c’est plus empirique : si c’est cher, c’est 


pour  la  BU,  mais  ça c’est  vrai  pour  toutes  les  disciplines,  ça  se  limite  souvent  à  ça,  le  partage 
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BUC/BUFR. Il  y a quelqu’un qui travaille à faire un état  des lieux pour essayer de produire un 


document sur la politique documentaire, une charte, pour énoncer les principes, qui achète quoi, pour 


éviter d’acheter en double. Elle fait des rencontres autour de thématiques, pas de bibliothèques : c’est 


intéressant, parce qu’elles ont réussi à voir aussi les centres de documentation de la Maison de la 


Recherche. Travailler à partir de thématiques, ça permet de passer outre cette idée de territoire qui est 


le problème en ce moment ».


La concertation  avec  la  BUFR (d’histoire,  dans  ce  cas  de  figure) fonctionne  comme une 


double  source  de  renseignement,  à  la  fois  sur  les  critères  d’achat  et  les  modalités  de 


prêt/consultation. Mais la piste (ouverte par les rencontres autour de la charte documentaire) 


d’une réflexion thématique et non disciplinaire ou territoriale serait à creuser car elle présente 


le double avantage de faire rencontrer des gens qui  s’ignorent sur des domaines d’intérêt 


communs, tout en explorant la possibilité d’une politique documentaire par grands domaines. 


Impulsée par le SCD et avec la participation active de la BUC, cette réflexion permettrait de 


désenclaver les BUFR au profit d’une politique documentaire. Celle-ci ne peut être décidée, 


pilotée et défendue que par le SCD comme une ligne-force claire autour des principes de 


réseau et complémentarité.
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3 - Bibliothécaires et publics : le malentendu 
autour des compétences lettrées 


L’image que les professionnels ont de l’étudiant vient des contacts qu’ils nouent avec 


ce  dernier,  mais  également  de  la  perception  des  comportements  et  des  pratiques  qu’ils 


observent à longueur de journée. Pour une large part, ces représentations se nourrissent de 


réflexions  subjectives  ou  d’échanges  avec  les  collègues  et  sont  de  fait  des  jugements  de 


valeur. Lorsqu’il s’exprime sur les publics, le professionnel exprime en même temps l’image 


qu’il a de l’étudiant et de l’enseignant-chercheur, des rapports qu’il entretient du point de vue 


professionnel mais aussi du point de vue social avec les deux mondes. Les témoignages sur 


les publics contiennent tout cela à la fois, une perception, une représentation, une projection, 


mais aussi  un jugement.  Ce n’est  donc  pas  tant  par  leur  dimension de « vérité »  que les 


témoignages nous intéressent que par leur force de description et de qualification des faits et 


des gens observés.  


Les  publics  dont  parlent  les  professionnels  de  la  BUC  sont  pour  l’essentiel  les 


étudiants, mais on s’aperçoit assez rapidement que, selon les postes d’observation et les points 


de vue, les personnes interrogées ne parlent pas toutes des mêmes étudiants. Plus exactement, 


les professionnels ne connaissent pas tous le même visage des étudiants. Schématiquement, 


deux grands  profils  d’étudiants  se  distinguent  dans  les  témoignages  et  les  réflexions :  le 


premier profil définit un public d’étudiants « perdu » devant l’énorme potentiel des services et 


des ressources. Par rapport à ce public, le professionnel développe un sentiment de sympathie, 


voire de compassion. Le second profil caractérise en revanche un public « nouveau », fait 


d’internautes pressés, pour qui le professionnel a un regard plus sévère, souvent critique et 


cassant. On verra que la différence de catégorisation des publics s’explique à la fois par des 


facteurs objectifs et subjectifs : d’un côté, les rôles que le professionnel occupe dans l’espace 


matériel de la bibliothèque déterminent fortement ses relations avec les publics ; de l’autre, sa 


propre expérience scolaire  et  universitaire,  sa propre familiarité à l’écrit  et  aux nouveaux 
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outils numériques jouent en faveur d’une posture solidaire ou critique vis-à-vis de l’étudiant. 


Celui-ci  est  tour à  tour perçu comme un jeune adulte  ou comme un « grand ado ».  Tous 


cependant  s’accordent  pour  dire  qu’il  y  a  un  décalage  croissant  entre  le  potentiel  et  la 


complexité des ressources offertes  et  ce  qu’en font  les  étudiants.  A travers les réflexions 


proposées par les personnes interrogées, nous allons tenter de repérer les facteurs qui, aux 


yeux des professionnels, entrent dans le décalage entre offre et réception.


3.1 - L’étudiant seul devant la surface et les collections


Les plages d’accueil, aussi bien d’accueil général que d’accueil spécialisé (y compris 


en  RDI  sont  autant  d’occasions  pour  les  bibliothécaires  d’observer  les  publics  et  parfois 


d’entrer  en  contact  avec  eux.  Nombre  de  témoignages  recueillis  sont  revenus  sur  la 


comparaison avec l’ancienne BU et sur les usages directement produits par la disposition des 


places  et  des  postes  informatiques  dans  les  nouveaux locaux.  Un  usage  de  plus  en  plus 


privatisé  des  postes  informatiques  semble  s’être  dessiné  avec  la  nouvelle  configuration, 


ouverte sur des plateaux (où on n’est pas à l’abri des regards) et en carrels. 


« Nous, ils ne nous perçoivent pas de la même manière, mais nous non plus, on ne les voit plus de la 


même manière :  ils  sont  dans les  carrels,  dans leur  bulle,  leur petit  espace alors  qu’avant c’était 


beaucoup plus ouvert, quand même ; ça les encourage à se mettre dans leur petite bulle et à ne pas 


regarder ce qu’il y a autour, à ne pas voir les personnes qui sont là pour les aider. On le voit bien aussi 


quand on se lève pour aller chercher un document ou pour aller à l’imprimante, on est interpellés 


quand on est debout. C’est vrai que ça tient peut-être à notre manière de nous tenir à l’accueil […]. 


Les moniteurs  qui  rangent  les  livres  sont  souvent  interpellés  quand ils  sont  dans les  rayons :  ils 


renvoient ou ils répondent si c’est sur la localisation des cotes, des fois ils renvoient  aux bureaux 


d’accueil.  Mais moi,  je suis perplexe parce que des fois ils  me demandent un endroit,  je le leur 


indique et des fois ils partent dans la direction opposée. C’est vrai que les moniteurs ont un autre 


rapport avec les étudiants : déjà parce qu’ils sont des étudiants eux-mêmes et je me demande si les 


étudiants n’auraient pas tendance à s’adresser plutôt à eux parce qu’ils se sentent plus proches d’eux 


plutôt qu’à nous, les bibliothécaires ».    


Le  maniement  des  collections,  le  côtoiement  dans  un  même  espace  semblent  être  plus 


incitatifs que l’information par affichage ou un accueil repéré et formalisé en tant que tel. La 


dimension sacrée de  l’écrit  demeure et,  avec  elle,  les  personnes  qui  l’incarnent  (pour  les 


enseignants vaut la même chose : ils sont plus facilement sollicités hors situation de cours, 


dans les couloirs, que dans une salle ou un amphi). Bon nombre d’étudiants (pas forcément les 
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primo-entrants), beaucoup d’étudiants en M, s’installent directement dans les rayons : c’est la 


manière la plus répandue, encore actuellement, de se rendre compte de l’offre documentaire 


dans un domaine, pour un auteur, sur une thématique particulière. Postuler que si ces usagers 


ne trouvent pas ce qu’ils cherchent, ils auront le réflexe d’aller demander ou de consulter le 


catalogue,  c’est  sous-estimer  l’importance persistante  du contact  immédiat,  du maniement 


direct.  En revanche,  rendre le  travail  avec les collections ordinaire,  visible,  hors de toute 


formalisation,  avec  ses  difficultés,  ses  impossibilités  (les  problèmes  de  place  que  les 


professionnels  doivent  résoudre  au  jour  le  jour)  permettrait  de  les  voir  faire  avec les 


collections plutôt que d’énoncer (sur le mode du renseignement) ce qu’ils font et pourquoi il 


faut s’adresser à eux. 


Dans les rayons,  les  personnes qui rangent les livres sont  les plus accessibles aux 


étudiants :  ils  sont  là  comme  eux,  avec  eux  alors  que  le  bibliothécaire  qui  assure  une 


permanence à l’accueil spécialisé est vrillé sur le fauteuil, faisant face à un écran d’ordinateur. 


Le  paradoxe  dans  ce  type  d’interaction,  qui  au  demeurant  constitue  le  quotidien  des 


interactions en BUC, est que les usagers ont tendance à inverser la distribution des rôles : ils 


demandent de l’aide au magasinier qui range, avec parfois des questions très pointues, alors 


qu’ils regardent le bibliothécaire « en service public » comme un contrôleur. 


« On a une présence minimale ; la plupart du temps, s’il n’y a pas un magasinier en train de ranger 


des livres sur leur chariot - et il n’y en a pas si souvent que ça -, il n’y a que le bibliothécaire à 


l’accueil (qui n’est pas vraiment au cœur de la collection) qui est à côté des ordinateurs. Je pense que 


les  gens  qui  ne  trouvent  pas  ce  qu’ils  cherchent  sur  les  rayonnages,  s’ils  avaient  à  proximité 


quelqu’un en train de ranger avec un chariot (un peu comme à la FNAC), ils seraient peut-être plus 


amenés à se dire : « Tiens, là je ne comprends pas, je cherche tel livre et je ne le trouve pas », parce 


que souvent ils ont la cote du livre, mais ils ne le trouvent pas, ils ne savent pas encore vraiment 


chercher ».


Il semblerait donc que les professionnels de la bibliothèque aient pris la mesure de l’écart qui 


existe entre la recherche documentaire à fort potentiel et les recherches ordinaires des gens 


qu’ils voient se dérouler sous leurs yeux au jour le jour. Il y a loin - et ils sont nombreux à le 


dire - de l’offre à son utilisation. L’ordinaire est fait encore de la foule d’étudiants qui se perd 


en tâtonnant dans les rayons, en hésitant entre le Nord et le Sud, le 2e étage et le moyen 


d’accéder aux magasins du 1er. Les professionnels qui les accueillent en magasin partagent 


l’impression d’un réel malaise :
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« Quand on voit la détresse, l’angoisse, l’inquiétude de l’étudiant qui est dans le besoin par rapport à 


un dossier, à un partiel, il y en a qui jouent leur année, il y a des enjeux qui sont parfois très forts, on 


les perçoit, si on regarde. Mais on ne fait pas grand-chose ». 


Et il  n’est  pas certain  que le  parcours,  une fois  découvert  et  effectué,  soit  mémorisé par 


l’usager peu familier des complexités de la classification et du catalogue : le vrai problème est 


que l’initiation à la grammaire de base de l’univers des collections ne relève pas uniquement 


de l’orientation spatiale  ou de la communication,  mais bien de la familiarisation avec les 


savoirs eux-mêmes. C’est seulement quand on est entré dans les contenus que l’arborescence 


des savoirs apparaît comme logique et évidente ; c’est seulement quand on s’est mis à lire un 


texte que son intérêt  apparaît  par rapport  à  d’autres sources.  En attendant  que les jeunes 


étudiants parviennent à ce stade de maturité intellectuelle et d’autonomie dans la recherche, le 


bibliothécaire ne peut qu’alimenter une relation sur laquelle il lui faut tout anticiper, à partir 


du postulat  selon lequel  les  usagers n’auront  pas de besoins,  de demandes au sens où le 


professionnel  l’entend.  Nous  verrons  plus  loin  à  quoi  tient  ce  changement  de  la  donne 


étudiante.


3.2 - L’autre visage de l’étudiant : pressé et trop vite satisfait


Il faut pouvoir admettre une différence entre la manière de voir du bibliothécaire et 


celle de l’usager. Et organiser l’offre et son accès en fonction de cette différence. Pour autant 


celle-ci  n’est  pas  simplement  dichotomique :  il  n’est  pas  possible  de  séparer  en  deux 


catégories  bien  distinctes  ceux  qui  comprennent  la  bibliothèque  de  ceux  qui  ne  la 


comprennent  pas.  La  donne  est  mélangée  car  les  compétences  traversent  les  frontières, 


s’imbriquent,  se complètent plus qu’elles ne s’excluent.  Par exemple, à côté de l’étudiant 


« perdu »  devant  le  potentiel  des  ressources  et  dépaysé  dans  un  bâtiment  ouvert,  le 


bibliothécaire rencontre aussi l’internaute volatile, l’étudiant pressé, adepte du zapping et du 


papillonnage bibliographique. 


Chez ce type d’usager, les pratiques ludiques et personnelles côtoient les recherches 


documentaires, les parcours et les cheminements sont rarement mémorisés, les habitudes de 


navigation et de recherche se passent de tout support écrit. Leur posture est désinvolte et n’a 


plus rien à voir avec l’expérience et les habitudes du lettré « ancienne génération ». Pas de 


stylo, pas de papier, pas de comportement studieux, surtout pas d’interaction avec les adultes 


(qu’ils  soient  bibliothécaires  ou  enseignants  d’ailleurs).  Les  bibliothécaires  dénoncent  la 
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faible exigence par rapport à la source, à sa nature, à sa qualité, et décrivent un  usager du 


quantitatif heureux : le bonheur vient du nombre de références, des pages imprimées que l’on 


va  pouvoir  présenter  en  étant  sûr  d’avoir  effectué  une  recherche  documentaire.  Ce  qui 


complique la donne est effectivement que ces deux types d’étudiants peuvent n’être que deux 


facettes du même usager lequel, selon les situations et les consignes, va être plus ou moins 


armé pour la recherche documentaire. Les deux extrêmes sont présents à la fois chez des 


usagers différents et chez la même personne qui, tour à tour, peut avoir l’habitude de naviguer 


sur Internet et de consulter des sites et, dans le même temps, être complètement démunie face 


à une consigne de recherche documentaire des plus élémentaires. Les deux compétences ne 


s’excluent pas ; elles peuvent même cohabiter longtemps sans qu’il y ait transfert d’un champ 


de compétences (l’informatique et le numérique) à l’autre (l’écrit et le savoir dans sa forme 


scolaire). 


« L’étudiant a changé lui aussi, la professionnalisation et le rapport à la bibliothèque n’ont plus rien à 


voir ; son profil a changé ; les exigences et le rapport à l’espace-temps n’est pas le même, c’est clair. 


Le primo-arrivant qui vient tout seul, il a des pratiques différentes : il est plus rapide dans le sens où il 


a la rapidité de la zappette, mais l’efficacité n’y est plus. C’est plus vite fait, mais moins rapide parce 


que moins efficace. Le rapport à l’informatique entre ceux qui arrivent et les autres n’est pas le même 


non plus ; les anciens sont tellement habitués au papier que quand on leur dit « la revue n’est pas là, 


mais  allez  y  en  texte  intégral  »,  ils  répondent  « ah  oui,  ah  vous  croyez ?»,  alors  que  pour  les 


nouveaux, la bascule s’est faite. Ceux qui sont sur du numérique, c’est du simultané, sur écran, avec 


des cheminements différents ; donc on ne peut pas avoir la même démarche avec eux, on ne peut pas 


prendre  des  exemples  sur  papier  avec  quelqu’un  qui  fonctionne  sur  le  numérique.  Inversement, 


quelqu’un  qui  vient  du  papier,  il  faut  avoir  des  passages  par  le  papier,  avant  de  passer  au 


numérique ». 


Une vision dichotomique des publics ne suffit pas : le même individu peut être internaute et 


illettré en bibliothèque, les compétences à l’écran et dans le numérique ne garantissent en rien 


la maîtrise des formes et des contenus scolaires. Parce que cet usager est polymorphe et que 


ses usages des ressources peuvent  varier  selon les jours et  les  situations,  il  faut  proposer 


plusieurs modes d’entrée dans l’offre, avec la même force et la même clarté, sans honte de 


reprendre les fondamentaux de l’écriture, de la classification des savoirs, des normes de base 


de la production littéraire et scientifique.
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3.3 - L’accueil de première nécessité


Bien  que  clairement  séparés  dans  les  fonctions  de  chaque  bibliothécaire,  accueil 


général et accueil spécialisé se chevauchent très souvent dans la pratique, le premier étant de 


loin majoritaire. Ce sont surtout les jeunes étudiants, ceux qui arrivent, qui ont besoin de se 


repérer dans l’espace, d’être orientés, de savoir où se trouvent les collections, comment y 


arriver, comment les trouver. Il s’agit bien d’un premier accueil qui, multipliés par les milliers 


de visiteurs qui défilent chaque jour, rendent cette tâche lourde parce que répétée et répétitive. 


C’est un fait que l’accueil au 2ème Nord (entrée de la BUC et accueil général) génère 


moins de vocations, 


« Visiblement parce que certains considèrent que ce n’est pas notre travail que de renvoyer dans les 


toilettes, de faire de la simple orientation. Ce qui se passe c’est qu’on a sacrifié un poste au 4 e Sud, du 


coup on peux combler toutes les plages au 2e Nord qui est a priori le plus important parce qu’il est à 


l’entrée. Après c’est un peu toujours les mêmes qui y sont, c’est aussi un peu normal, les gens se 


spécialisent plus ou moins sur un étage. Certains bougent, mais beaucoup restent à un étage ».


S’il  y a des bibliothécaires qui ne sont pas gênés pas le contact, répété et continu avec les 


étudiants, ils ne sont pas nombreux à accepter volontiers de faire de l’accueil de première 


nécessité. L’accueil général à l’entrée est particulièrement éprouvant à cause du bruit et de la 


foule qui le caractérisent. On peut s’interroger sur le choix qui a été fait, au moment de la 


distribution des espaces du nouveau bâtiment, sur les postes « catalogue » installés à l’entrée 


et qui demandent aux usagers de rester debout pendant le moment crucial de la consultation. 


Le principe adopté a  été celui  de la première information à  l’entrée et  debout,  pour aller 


chercher  les  titres  dans  les  rayons.  Cette  phase  serait  suivie,  selon  ce  principe,  par  une 


seconde étape où l’usager, assis dans les étages, peut approfondir sa recherche et démarrer un 


recherche documentaire et pas uniquement de survol ou de localisation. 


Outre le fait que l’état de choses actuel fait de l’entrée un espace hybride et mal cerné, 


la question reste posée sur la réalité d’une seconde étape une fois que l’usager, surtout le 


jeune étudiant, a entamé une procédure de recherche sur écran : revient-il, après une première 


prise de vue, sur l’écran aux étages pour approfondir ou affiner sa logique de recherche ? 


Cette question de la médiation de l’outil informatique est déterminante pour les usagers peu 


familiers de l’univers de la bibliothèque. Mais, quels que soient les principes d’organisation et 


de division du travail à la BUC, les demandes d’orientation et de localisation brouillent la 
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distinction entre accueil  de première nécessité  et  accueil  documentaire.  En effet,  l’accueil 


général est sollicité uniquement par les étudiants qui sont conscients de ne pas savoir faire ; or 


ces  derniers  représentent  une  minorité  des  étudiants,  alors  que  les  autres  découvrent  les 


difficultés en cours de route (aux étages) ou au moment où ils  ont un besoin particulier. 


Pourquoi ne pas repenser le premier accueil à l’UTM comme un moment-clé dans le parcours 


au sein du bâtiment au lieu de le banaliser ou de le concevoir comme un passage purement 


administratif  :  il  s’agirait  au  contraire  de  travailler  à  faire  de  ce premier  contact  avec  le 


campus une occasion pour mettre l’étudiant sur les rails d’un parcours pré-établi où il devrait 


« pointer » à différents endroits (UFR, BUC, BUFR) jugés comme importants.  Là l’étudiant 


trouverait  des  personnes  qui  lui  expliqueraient  de  manière  simple  et  directe  comment 


fonctionne  le  réseau  documentaire  à  l’UTM,  lui  fourniraient  les  principales  informations 


matérielles (plans, guides, brochures),  lui  présenterait  les services offerts  par la BUC aux 


usagers.  Ainsi  l’accueil  « général »  signifierait  accueil  de  tous  les  étudiants,  mais  surtout 


inscription automatique à la bibliothèque donnant droit à une visite, des commentaires, des 


conseils. 


« Déjà au niveau des inscriptions, il  pourrait  y avoir des informations, mais rien n’est  fait,  c’est 


uniquement l’inscription, il n’y a aucune information, ne serait-ce que pour les horaires. Pendant la 


queue à l’inscription on pourrait donner quelques informations de base. Ce moment-là pourrait être 


signalé dans le dossier étudiant, un moment important, utilisé pour des explications rapides, puisque 


c’est un moment quasiment obligatoire, un passage obligé. Ce serait l’idéal s’il y avait une personne 


pour cette tâche d’information, alors que la personne qui inscrit ne peut jamais prendre le temps. 


Mais moi, je regrette beaucoup de ne pas pouvoir m’occuper de ces jeunes étudiants. Il me semble 


que les nouveaux arrivants en bibliothèque peuvent être dégoûtés définitivement de la bibliothèque 


lors d’un premier contact négatif, ils peuvent être complètement déboutés ».


On pourrait imaginer des journées « portes ouvertes » en tout début d’année universitaire pour 


que  l’étudiant  connaisse  un  autre  visage  de  l’université  que  le  visage  administratif  et 


bureaucratique. On pourrait aussi profiter du moment crucial de l’inscription pour s’intéresser 


à lui au travers d’étudiants-moniteurs pour qui le contact serait plus facile, recueillir quelques 


données sur son parcours (qui il est, quelle est sa filière, son niveau dans le cursus) et verser 


ces informations plus complètes (en correspondance du code barre) pour mieux connaître les 


nouveaux, avoir une idée rapide de son profil et anticiper sur les difficultés. Le mettre, en 


d’autres termes, en condition.
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3.4 - Le cas des étudiants-moniteurs : encore étudiants ou 


déjà « bibliothécaires » ?


Le cas  des  moniteurs  affectés  au  rangement  est  proposé  ici  comme un cas  limite 


d’analyse qui illustre les pistes à privilégier à partir de ce qui existe déjà. 


Spatialement placés par leur tâche même (le rangement des ouvrages aux étages et 


dans les rayonnages) au plus près des publics, les jeunes moniteurs sont encore des étudiants 


ne  connaissant  pas  nécessairement  la  bibliothèque  et  ses  ressources.  On  pourrait  donc 


imaginer qu’ils entretiennent avec les étudiants présents à la BUC un rapport moins distancié 


que celui des professionnels de la bibliothèque. En effet, par leur âge, leur cursus universitaire 


en cours, par leur connaissance de certaines filières et, en définitive, par l’expérience qu’ils 


ont  accumulée  d’abord  en  tant  qu’étudiant,  ils  ressemblent  davantage  à  la  majorité  des 


étudiants  qui  fréquentent  l’établissement  qu’au  personnel.  Si  leurs  caractéristiques 


sociographiques les rapprochent des publics étudiants, en revanche tout dans leur travail à la 


bibliothèque les distingue de ces derniers : leur manière d’être au travail, leur manière de faire 


vis-à-vis des collections et surtout leur vision des publics. 


Précisions  d’abord  les  caractéristiques  sociographiques :  les  moniteurs  sont 


généralement recrutés parmi les étudiants en M1 ou M2 de l’UTM, ce qui implique déjà une 


habitude  du  travail  sur  les  collections  comme  ressources  pour  la  recherche  personnelle. 


Rappelons  en  effet  qu’au  niveau  M,  l’étudiant  en  sciences  humaines  (contrairement  à 


l’étudiant  en  sciences  dures  ou  en  droit  où  la  technicité  des  contenus  rend  le  travail 


d’approfondissement  pointu  et  précis)  doit  avoir  développé  une  méthode  de  travail  en 


autonomie et une capacité à élargir les recherches, à diversifier et à croiser les sources afin 


d’apporter  des  hypothèques  explicatives  riches,  contrastées  ou  complémentaires.  Cette 


exigence présuppose un rapport de production directe et écrite du raisonnement. Ce profil est 


d’autant plus marqué que leur filière les oriente vers une préparation aux concours (Capes, 


Agrégation) en les séparant définitivement du monde étudiant. 


« En tant qu’étudiant-utilisateur, j’ai toujours connu le catalogue, c’est pratique, mais c’est vrai que 


depuis que je travaille à la bibliothèque, je comprends mieux. Même en rangeant, j’ai remarqué des 


livres pour moi, que je n’aurais pas trouvés. Dans les BM, le catalogue en réseau est plus compliqué, 


alors que là c’est assez accessible, même en première année. En plus, on a eu des cours, on avait 


méthodologie  en  première  année,  un  cours  à  la  BU  où  on  nous  a  appris  à  nous  servir  de 


l’ordinateur (une  séance  d’une  après-midi)  ;  puis  cette  année  en  Master,  on  a  eu  un  groupe  de 
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formation pour le Sudoc et tout ça (une après-midi, pareil). Après, si on a des questions, on peut aller 


voir les personnes, mais moi, ça m’a suffi ».


Certains des étudiants-moniteurs présentent (comme quasiment déjà naturalisées) toutes les 


caractéristiques marquant une appartenance au monde des livres : capacité à s’extraire et à se 


retirer, à se concentrer et à produire du travail  en silence, à persévérer dans  la répétition et 


dans  l’effort.  Historiquement,  la  tendance  scolaire  générale  est  d’aller  vers  des  formes 


d’organisation qui accordent à l’autodiscipline corporelle et mentale une place centrale. Les 


sociologues parlent d’incorporation des dispositions, d’une  hexis corporelle qui se façonne 


chez l’individu en enregistrant de manière inconsciente (par mimétisme) les rapports sociaux 


au corps et les classements sociaux vis-à-vis du maniement des savoirs (écrits). L’autonomie 


ainsi visée est très liée à un rapport particulier à la lecture et, au fond, à la lecture silencieuse 


et intime, non guidée. En ce sens, l’autonomie à son versant de dépendance. Cette dépendance 


existe par rapport aux savoirs, consignes, règles objectivés qu’il s’agit de s’approprier pour 


aller seul vers une solution, une découverte, une progression dans le savoir. L’autonomie est 


donc une forme de dépendance historique spécifique qui s’appuie sur un rapport privilégié 


avec l’écrit. 


« Comme étudiant, je fréquente depuis la première année la bibliothèque. J’ai connu l’ancienne BU 


lors de ma première année, j’aimais pas du tout, c’était sombre et la BUFR, j’y vais pas souvent, je 


préfère  la BUC, en fait  au niveau du confort.  L’ancienne,  j’y allais  pas  souvent,  j’y allais pour 


emprunter des livres, mais pas pour travailler alors que dans la nouvelle, j’y reste beaucoup plus, des 


journées entières, par exemple, pour étudier. Sinon, comme j’habite en centre-ville, je préfère aller à 


la bibliothèque du Périgord, qui est au centre-ville parce qu’elle est lumineuse, il y a plus de gens 


pour me renseigner ». 


Dans  ce  court  extrait  du  témoignage  d’un  moniteur,  on  repère  les  trois  caractéristiques 


majeures des publics lettrés, 


- habitude de la bibliothèque (emprunt et séjour),


- conscience et sollicitation du service du bibliothécaire comme ressource


- et multi-fréquentation.


Mais on lit également comment cet étudiant, depuis sa toute première année d’université, a 


utilisé  de  manière  autonome  des  dispositifs  pédagogiques  objectivés  (consignes  et 


prescriptions  des  enseignants,  application  de  méthodes  du  travail  écrit,  compréhension  et 


appropriation des énoncés, règles et informations rencontrées tout au long du cursus scolaire). 
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Nous pouvons considérer par conséquent que le profil des étudiants-moniteurs est le 


profil idéal-typique de l’usager-étudiant-lettré, acculturé au monde de l’écrit savant. Mais est-


ce celui de la majorité des étudiants de la BUC ? Plutôt que de répondre à cette question en 


faisant le décompte de ceux et celles qui présentent ou ne présentent pas les traits de l’usager 


lettré,  présentons quelques-unes  des  caractéristiques  et  des stratégies  que les  témoignages 


biographiques des professionnels eux-mêmes nous ont suggérées. 


La  première  hypothèse  consiste  à  dire  que  le  profil  de  l’étudiant-moniteur  est  la 


résultante d’un parcours initiatique qui, à l’UTM, université de masse, peut rapidement se 


transformer  en  parcours  de  combattant.  Ceux  qui  parviennent  à  finir  le  parcours  ont  dû 


triompher  d’obstacles  logistiques,  structurels,  contextuels,  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  les 


difficultés  de  contenus  propres  à  une  discipline  scientifique.  C’est  d’abord  dans 


l’incorporation des attitudes, dans l’intériorisation de la discipline que se fait l’acculturation 


au travail scolaire, même si toutes les évaluations universitaires tendent à nier la primauté des 


formes scolaires de l’apprentissage. Le témoignage qui suit vient éclairer  a contrario cette 


hypothèse comportementale et stratégique (discipline et concurrence avec les autres) et non 


scientifique (contenus) de la compétence lettrée :


« J’ai  fait  un  cursus  étudiant  ici,  je  peux  mieux  voir,  je  pense,  la  confrontation  des  deux,  la 


mésentente  des  deux,  les  difficultés  des  deux côtés  parce que les  fondamentaux ne sont  pas  les 


mêmes. On ne se comprend pas vraiment : quand on est étudiant, la bibliothèque on ne la voit pas de 


la même façon. Et quand on arrive de l’autre côté, on a tendance à oublier, à oublier comment c’est 


difficile, surtout au début, quand on arrive à l’université.   Moi, par exemple, j’ai commencé ici en 


’97 : déjà en ’96, la première année, il y avait eu des grèves, moi je suis arrivée en cours, et bien, ce 


n’était  pas lisible pour moi, voilà.  Il  m’a fallu un temps pour comprendre comment fonctionnait 


l’université, pour la rendre lisible, pour décoder et ça m’a pris un an. J’ai donc recommencé en ‘97 


[…] ; j’était très content, ça s’est très bien passé : j’ai fait tout mon cursus jusqu’en DEA. Dans ce 


cursus, on était sollicités justement à beaucoup lire, à consulter des centaines d’ouvrages. Donc j’ai 


été  confronté immédiatement  à  la consigne de lire  un ouvrage qui  est  en deux exemplaires  à  la 


bibliothèque alors qu’on est des centaines à suivre l’amphi. Alors on apprend d’abord à fréquenter les 


murs ; après on comprend le cheminement et c’est ce que doivent vivre les étudiants chaque année ici. 


Moi, à force de fréquenter les murs, les cours et la bibliothèque, j’ai compris. Mais quand on est très 


jeune, je ne suis pas sûre qua ça marche à tous les coups ».


La seconde hypothèse est que pour être là en tant que moniteurs, ces étudiants en fin de M ont 


perfectionné  leur  maîtrise  des  procédés  scolaires  d’apprentissage  et  exacerbé  le  sens  de 


l’autodiscipline. Ils présentent un profil scolaire achevé. L’hexis particulière qu’ils apprennent 


progressivement a permis à ces étudiants-moniteurs (qui du coup ne sont plus de « jeunes 
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étudiants ») d’intérioriser une éthique du travail sur les ressources qui est particulièrement 


proche des valeurs professionnelles du monde de la bibliothèque, en particulier, et du livre, en 


général.  S’ils  se  trouvent  être  recrutés  en  tant  que  moniteurs  de  bibliothèque,  c’est 


précisément parce qu’ils portent en eux, comme une seconde nature, un rapport au savoir 


livresque et à l’écrit qui est identique à celui des bibliothécaires lesquels y sont à leur tour 


particulièrement  sensibles.  Le  moniteur  incarne  le  « bon  étudiant »,  usager  autonome, 


exprimant des demandes sensées et pertinentes, usager capable de trouver « sa » place à la 


bibliothèque. Sa posture contraste particulièrement avec ceux qui n’ont par fait leurs (auto) 


les lois (nomos) scolaires en tant que manières de se comporter et manières de penser.


Dans les témoignages, ce contraste devient source de distinction : on fait remarquer 


presque immédiatement que les pratiques des étudiants sont « à côté » ou déplacées ou peu 


pertinentes, ce qui permet de dire d’abord sa propre capacité à juger de la justesse et de la 


validité des demandes.  Mais cette façon de se distinguer des étudiants entraîne aussi un effort 


pour se mettre à distance vis-à-vis d’une menace de confusion sur leur identité et leur groupe 


d’appartenance : en disant ce qui est pertinent en bibliothèque, l’étudiant-moniteur dit ce qui 


est juste, et prouve sa légitimité à être là, du bon côté, par opposition aux autres qui ne savent 


pas faire, qui ne peuvent pas faire tout seuls, dont les demandes farfelues les surprennent ou 


les effraient (« Vous avez un livre sur le prix Nobel ?» ou encore « mais où est le livre de cet 


auteur célèbre ? » ). Pour se trouver là où ils sont, ces étudiants-moniteurs ont déjà franchi le 


mur, ils sont passés en quelque sorte du côté des bibliothécaires.


3.5 - Comment malgré tout utiliser la proximité avec les 


étudiants ? La place privilégiée des moniteurs de rangement  


Comment  font-ils  dans  ces  conditions  pour  continuer  à  être  approchés,  regardés, 


suivis,  sollicités,  interpellés ?  Car,  à  leur  grand  étonnement,  ce  sont  ces  moniteurs, 


initialement prévus et formés au rangement des livres, et les magasiniers lorsqu’ils rangent 


aux étages,  que les étudiants  viennent  voir  le  plus  souvent,  alors  même qu’une personne 


formée et disponible assure une permanence aux accueils des étages. Quelles sont les raisons 


qui  poussent  l’étudiant à  « voir »  un moniteur  alors qu’il  ignorera la  personne qui est  en 


permanence derrière le bureau d’accueil ? 
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La première réponse est qu’ils sont les seuls que les étudiants voient manier des livres 


au moment où ils ont besoin de livres. Il  s’agit d’un synchronisme dans le temps et dans 


l’action  qui  favorise  la  spontanéité  et  l’immédiateté  de  l’échange :  1)  l’agent  qui  manie 


directement les collections est celui qui sera immédiatement associé à celles-ci et qui pourra 


fournir le renseignement le plus direct. La linéarité du raisonnement présente l’avantage de 


résoudre le problème en un laps de temps limité et raisonnable. L’effort à fournir est moindre 


et aucun usager ne rate l’occasion. Ces personnes au milieu des livres constituent autant de 


mains tendues : de l’aide pour chercher ou localiser un livre, bien sûr, mais sans doute aussi 2) 


pour établir une relation. 


N’oublions  pas  que  la  bibliothèque  universitaire  est  le  lieu  par  excellence  de  la 


vérification que l’on a appris à faire comme on nous le demande en cours : en se passant du 


maître.  Avec  ses  larges  surfaces,  ses  grands  volumes,  ses  espaces  vides  d’interlocuteurs 


connus, la BUC efface l’enseignant (sa lecture à voix haute, son explication des énoncés et 


des textes, ses prescriptions) au profit de dispositifs pédagogiques objectivés par rapport à 


deux compétences qu’il faut y vérifier : la capacité à la lecture-compréhension (solitaire et 


silencieuse), d’une part et, d’autre part, l’hypothèse d’une progression vers les savoirs (on 


commence par une question, on y apporte des réponses, puis on les améliore, enfin on se les 


approprie).  Mais  tout  cela,  il  faut  le  faire  en  autonomie,  c’est-à-dire  dans  la  solitude 


intellectuelle, condition par excellence de la méditation telle que les lettrés la conçoivent. Or 


le  jeune  étudiant  ne  résiste  pas  longtemps  dans  cette  posture  qui  est  chez  lui  encore 


« empruntée ». La preuve est qu’il cherche l’échange et se jette sur le professionnel comme on 


se tient à une planche de salut : pour qu’il confirme l’endroit, pour qu’il lui dise à haute voix 


la cote (alors qu’elle est clairement lisible). Voilà donc l’étudiant rassuré, même gratifié pour 


ses  efforts,  tandis  que  le  bibliothécaire,  lui,  est  agacé  par  cette  quête  de  reconnaissance, 


excédé par les incessantes interruptions dans ce qu’il considère comme « son travail » (ici, le 


rangement). 


Ce type d’interactions que l’on qualifiera de « spontanées », bien qu’elles répondent à 


des stratégies bien précises de réassurance ou de simple reconnaissance, est le type le plus 


fréquent d’interactions entre usagers et  agents de bibliothèque.  Elles présentent également 


l’avantage de se dérouler 3) à l’abri des regards (entre les rayonnages, près de l’ascenseur, 


dans  les  espaces  de  passage).  L’étudiant,  surtout  le  primo-entrant  et  le  jeune  étudiant, 


n’aiment  pas  attirer  l’attention  autour  de  leur  incompétence  (synonyme  de  jeunesse  ou 


d’inexpérience ou de méconnaissance d’un établissement). C’est la situation de honte qu’il 


faut surtout éviter sous peine de perdre la face auprès des autres, dont le jugement importe à 
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ses yeux plus que tout le reste. Il s’agit donc de contourner ou de détourner la difficulté en se 


rendant invisible ou en mettant en scène une interaction qui s’est produite involontairement ou 


au hasard (au détour d’un escalier, en profitant d’un ralentissement du chariot). Ce sentiment 


de honte de ne pas savoir envahit les pratiques d’autant plus que le lieu est symboliquement 


chargé et que l’on évolue en milieu contrôlé. La preuve de ce débordement émotionnel vient 


des réactions inattendues que provoquent les conseils des moniteurs : 


« Les gens viennent tout le temps me poser des questions du genre « Je cherche tel livre, telle cote et 


je ne trouve pas ». Mais nous, on s’occupe de beaucoup de secteurs différents, donc je réponds : 


« Attendez,  la  moindre  des  choses  ce  serait  d’aller  voir  sur  l’ordinateur,  de  regarder  où  c’est, 


quoi ! » ;  moi, je ne sais pas, mais les gens pensent qu’on va leur sortir  les livres comme ça, ils 


pensent qu’on s’y connaît  énormément. Je me demande s’ils  n’ont pas un peu la flemme d’aller 


consulter le catalogue. Il m’arrive aussi de voir des gens complètement perdus, bien sûr […]. Quand 


je les renvoie à l’ordinateur, je leur explique un peu qu’il y a des mots-clés, mais là, ils me disent tout 


de suite « Oui, oui », comme s’ils savaient ou avaient compris, mais en fait moi, je n’en sais rien de 


ce qu’ils savent faire ou de ce qu’ils vont faire ensuite. Je ne les accompagne que s’ils cherchent un 


truc précis, si c’est dans mon rayon, sinon non, parce que autrement je ne ferais que ça ! ».


Tout se passe comme s’ils savaient ou comme s’ils faisaient semblant de savoir. En tout cas, il 


est rare que l’étudiant en interaction avec un moniteur admette une quelconque incompétence 


ou ignorance. L’échange va plutôt se dérouler sur le registre de l’incompréhension, de l’oubli 


ou  de  la  distraction,  traits  de  jeunesse  qui  inspirent  plus  facilement  la  sympathie  et  sur 


lesquels les jeunes jouent beaucoup dans les relations aux adultes. Parallèlement à l’effort 


accompli par le jeune étudiant pour contourner la menace de jugement ou de critique (scolaire 


et sociale), on peut envisager que cette réaction - sans doute trop rapide, compte tenu des 


pièges  de  la  recherche  documentaire  informatisée  -   cache  le  fait  que  cette  voie  ne  les 


intéresse pas, soit parce qu’ils l’ont déjà explorée sans succès, soit parce qu’ils ne peuvent s’y 


résoudre sans être accompagné. Dans les deux cas, rien n’est dit sur les freins réels qui se 


dressent à la consultation du catalogue et qu’il nous faudra repérer avec précision lors de 


l’enquête en face-à-face. Pour le moment, disons que l’interaction spontanée se conclut sur un 


malentendu : l’usager est renvoyé à l’écran, orienté vers un autre étage ou vers la personne qui 


assure l’accueil. On ne saura pas si, parmi ces trois scénarios, il en suit au moins un et s’il 


parvient à trouver une réponse satisfaisante. Le moniteur, lui, reste sur un sentiment d’acte 


inachevé, mais il a aussi l’impression d’avoir raison puisqu’il doit finir de ranger. Il peut se 


dire aussi qu’il a fait exactement ce qu’il fallait pour le bien de l’étudiant : non pas lui servir 


l’information, mais le mettre sur la voie… 
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Voici  un  autre  facteur  qui  intervient  pour  rendre  difficile  le  rôle  d’interface  que 


pourrait  avoir  le  moniteur :  4)  une  représentation  compartimentée  du  travail,  fait  soit  de 


rangement, soit de vérification de colis, soit encore de contrôle de fiches. 


« J’arrive, je range les livres, la plupart du temps les gens me posent des questions et je ne sais pas y 


répondre, voilà, c’est vrai. On m’a dit que je travaillerais de dix heures et demi à midi et demi, donc 


j’arrive et je range. Il y a des secteurs dans lesquels il y a toujours beaucoup de rangement à faire, en 


psycho, en histoire aussi, apparemment les étudiants empruntent beaucoup. C’est la quantité de livres 


qui  décide ;  maintenant,  c’est  le personnel  de la bibliothèque qui nous prépare les livres,  ils  ont 


décidé de faire ça maintenant,  ils  préclassent,  ils  préparent les chariots.  Quand je suis arrivé,  je 


préclassais, je préparais les chariots que j’amenais à l’étage et je rangeais. Mais là, ils ont décidé 


qu’ils ne feraient plus de rangement, que ce ne serait plus que les moniteurs qui rangeraient les livres, 


donc ils classent les livres. Donc à la rentrée des vacances, il y a beaucoup, beaucoup de livres, là par 


exemple, il y avait cinq chariots, puis l’habitude est très vite prise, quand on voit un livre qui est mal 


rangé, hop, on le remet à sa place, c’est pas sorcier ».


En général, on sait que le cloisonnement des tâches chez les agents, le fait qu’elles soient 


données comme indépendantes l’une de l’autre, l’une par rapport à l’autre, encourage une 


vision fragmentée et fragmentaire du système et de la chaîne des activités. Mais ce qu’il nous 


importe de souligner ici est l’effet de séparation entre supports à ranger et supports à porter 


vers  le  public.  Ce  support  est  le  même,  la  seule  différence  réside  dans  ses  usages,  côté 


professionnels  et  côté  usagers.  Au  lieu  de  penser  sa  présence  dans  les  rayonnages  et  le 


maniement  des  collections  comme  une  occasion  de  contact  avec  les  usagers,  comme un 


prétexte  fourni  à  celui-ci  pour  l’approcher,  le  moniteur  assigné  au  « rangement  seul » 


développe une vision de son activité comme entre parenthèses, suspendue aux créneaux de 


son service. Tout indique que la réalité se charge de contredire cette douce illusion et que les 


usagers  n’en  finissent  pas  de  les  interrompre,  de  leur  parler,  de  les  préférer  à  tout  autre 


contact. Alors, pourquoi ne pas aller dans le sens de cette tendance ? 


Pour ce faire, deux moyens se dessinent à partir des témoignages. En premier lieu, 


sensibiliser tous les moniteurs, quelle que soit leur fonction principale (accueil, rangement, 


rdi)  à  la  question  des  publics  en  termes  de  captation et  les  former  pour  qu’ils  puissent 


répondre,  aider,  accompagner  physiquement.  Pour  le  moment,  une  courte  formation  est 


prévue pendant  laquelle  on  explique  brièvement  les  principes  de  pré-classement  sur  les 


chariots, de classement et de rangement. Aucune formation n’est prévue pour les moniteurs de 


rangement sur les publics potentiels des différentes collections, sur les usagers qu’ils peuvent 


côtoyer aux différents étages et dans les parties de la bibliothèque ; ils ne connaissent pas 
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l’organisation générale des collections à la BUC (étages, Sud/Nord, magasins), ce qui les met 


dans des situations difficiles où ils ne peuvent pas renseigner. 


« Je suis super-mal renseignée, alors que tout le monde me pose des questions sur les livres, sur les 


cotes, et tout ça. Notre rencontre avec les gens c’est plus du hasard, pas tout à fait du hasard, mais ce 


n’est pas nous qui allons les voir ; on ne nous a rien dit sur les gens ; si, on nous a dit quand même : 


« Si on vous pose des questions, vous répondez, vous expliquez », mais on ne nous en a pas parlé tant 


que ça, en définitive. Des relations avec le public, on ne nous en pas trop parlé, non. L’accent n’a pas 


été mis sur ça, le personnel n’a pas mis l’accent sur ça ; après, je me suis dit : « Tiens, les gens 


viennent me voir ». Avec les autres on en a parlé, surtout pour évoquer les questions auxquelles on 


n’a  pas  su  répondre.  C’est  surtout  sur  notre  incompétence  à  répondre  que  nous  parlons  entre 


moniteurs. Je pense que si on me demande un renseignement, je ne vois pas pourquoi je dirais non, ça 


fait partie de mon travail. Après ça dépend de la question : soit je les amène, si je les vois tellement 


perdus et  désespérés,  je les amène jusqu’à  l’endroit,  je vais leur  chercher  leur  livre directement, 


j’essaie de leur expliquer ; si j’en sais rien du tout, je leur dis d’aller à l’accueil, sur l’ordinateur ou 


alors je leur donne des conseils. Mais on ne nous en a pas parlé, juste dit « Si une personne cherche 


un livre, dans la salle en bas (magasin), vous montrez que le livre se trouve là », c’est tout ; moi, ça 


m’avait même étonnée qu’on soit venu me voir ».


Et on a vu que le fait de renvoyer un étudiant vers une autre personne, un autre lieu, peut 


introduire un obstacle supplémentaire dans la relation avec les collections. Une dimension 


particulièrement importante dans la médiation vers le public des jeunes étudiants semble être 


celle de l’immédiateté de la réponse, même si celle-ci n’est qu’un premier pas (stratégique et 


calculé,  mais  donc  préparé)  pouvant  l’accompagner  vers  une  plus  grande  complexité  et 


technicité.


En second lieu, on peut cultiver la proximité d’âge et de parcours entre moniteurs et 


étudiants et en faire un axe fort de leur temps de travail. Si les étudiants vont spontanément 


vers les étudiants-moniteurs, c’est aussi parce que ces derniers incarnent à leurs yeux une 


relation non savante et  non technique avec le monde du livre et du savoir.  On peut donc 


supposer que le filtrage se fait donc en amont, dans la pertinence ou non des questions qui 


sont posées ; moins elles sont pertinentes, bien formulées, plus les usagers ont tendance à 


solliciter des moniteurs jeunes qui rangent et qui intimident moins que la personne à l’accueil, 


dont on sait qu’elle est professionnelle et à qui il faut poser les bonnes questions, dans les 


bons termes. Les jeunes moniteurs sont plus proches d’eux, donc on peut leur parler comme 


on parle d’habitude et surtout on peut se permettre de poser des questions moins précises : à 


côté,  hors sujet,  décalées,  curieuses  et  non exactement  pertinentes… C’est  la  raison pour 


laquelle  l’interface  que  peut  jouer  le  moniteur  est  véritablement  dans  l’acculturation  à 


51







l’univers de l’écrit littéraire et de l’écrit informatisé, dans cette domestication en prise directe 


et immédiate avec les supports d’une culture écrite dont les outils - nous dit-on – ne doivent 


plus faire obstacle. Le malentendu est là, dans le fait de croire que ce qui est suggéré, ce qui 


est laissé à l’initiative individuelle peut aboutir par le simple fait que l’étudiant se trouve là. 


Or il y a loin entre le fait de naviguer sur Internet et les questions à se poser avant de se lancer 


dans  une recherche documentaire. S’agit-il de deux compétences étrangères l’une à l’autre, 


sans aucun point commun, qui finiront par constituer deux groupes d’usagers à compétences 


différentielles par rapport aux ressources ? On peut faire l’hypothèse que les usages de ces 


deux catégories d’étudiants par rapport à la bibliothèque et à ses collections ne seront pas les 


mêmes. Et il n’est pas certain que ceux parmi ces étudiants qui ont le plus d’aisance avec 


l’outil informatique entrent le plus facilement en relation avec les ressources numériques. Le 


rapport à l’écrit est autrement plus contraignant lorsque la lecture se fait à l’écran, sur un 


support que l’on peut difficilement privatiser, personnaliser, etc.


 


3.6 - Les accueils documentaires, entre surveillance et 


orientation  


L’idée des bureaux d’accueil-information est d’aider dans la recherche les étudiants 


qui ont déjà une demande. Ce type d’accueil est souvent qualifié de « spécialisé » par nos 


interlocuteurs en référence à la technicité ou à la complexité des questions qui sont posées. 


L’idée que nous voudrions souligner d’abord est la dimension indispensable de ces bureaux 


aux différents étages et, mieux encore, situés en deux endroits différents pour chaque étage. 


Car, si les besoins des étudiants ne sont pas tous et ne sont pas immédiatement techniques, le 


fait  de  disposer  de  professionnels  compétents  et  formés  au  travail  et  à  la  recherche 


documentaire  demeure  la  seule  clé  d’accès  à  la  complexité  des  ressources,  aussi  bien 


imprimées que numériques.


 Le  gros  des  demandes  d’aide  concerne  l’utilisation  des  différents  catalogues, 


notamment les difficultés liées à l’indexation (mots-clés, conventions d’écriture, arborescence 


lexicale, sélection des références) : non seulement tous les étudiants ne savent pas que, pour 


ce type de recherches, une traduction est nécessaire entre le langage naturel  et le langage 


contrôlé des catalogues informatisés ou des bases de données, mais bon nombre d’entre eux, 


volontaires dans la démarche, ne parvient pas à recoder la demande dans des mots codés 
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significatifs ou sélectifs. Car des bases comme Francis fonctionnent sur des mots particuliers 


qu’il  faut  apprendre  et  réapprendre  à  écrire.  Une  démarche  spécifique  est  nécessaire  qui 


demande à  la  fois  une maîtrise  du sujet  (alors que l’étudiant  voudrait  avoir  des résultats 


immédiatement) et une certaine imagination pour varier les entrées.  Ce qui nous renvoie à 


l’importance  de  faire   comprendre  l’arborescence  des  savoirs  avant  de  montrer  et  faire 


apprécier les sources. Il faut surtout rester prudent et patient en regardant attentivement les 


résultats que l’on obtient progressivement, en chemin. Or les étudiants sont décrits comme 


pressés,  impatients,  imprudents  face  à  la  recherche  documentaire :  ne  le  seraient-ils  pas 


devenus encore plus sous le double effet, comme le dit un bibliothécaire, d’un cursus qui, 


même en M, se déroule par semestres (notamment le premier,  qui est celui où en M1 se 


concentrent les recherches bibliographiques pour cerner le sujet du mémoire, ne compte que 


trois mois - novembre, décembre, janvier -,  ce qui ne laisse guère le temps de mûrir une 


question), d’une part, et d’autre part, d’instruments de recherche d’informations qui, comme 


Google, invitent à la facilité et à la rapidité ? 


« Ce qu’il y a, c’est qu’ils ne se rendent pas compte. Ils ne le savent pas. L’illusion, c’est la quantité et 


la liste : je sais que dans Francis il y en a qui se font des listes interminables, et après ils se les font un 


par un, tous les cent, par exemple. Alors je me dis : « A quoi on sert ? », c’est vrai, parce qu’on si on 


ne peut pas faire les médiateurs, si on ne peut pas assurer ce relais parce que ces outils pour l’instant 


ne sont pas naturels. Ils cherchent maintenant à les rendre plus accessibles […], mais nous là, on parle 


d’outils  très,  très  spécifiques :  on  ne  peut  pas  prétendre  faire  les  mêmes  choses  que  sur  un  site 


Internet.  Il  y  a  des  gens qui  pensent  encore  qu’on  va être  sauvés par  l’outil  technique.  Mais  la 


technique,  c’est  à  nous  de  la  maîtriser,  enfin,  on  en  est  toujours  là :  quand  les  étudiants  nous 


expriment un sujet,  même au niveau M, on a du mal à comprendre, ils ont du mal à maîtriser le 


vocabulaire. Nous, on y est tous les jours, on finit par avoir des réflexes, intégrer le langage, on finit 


par voir ce qui ne va pas, ça devient une seconde nature, ça devient intuitif. On peut donner des pistes, 


mais ça ne s’explique même plus comment nous faisons : si vous restez un certain temps sur un outil 


ou sur un livre, vous finissez par voir comment ça fonctionne et vous allez l’utiliser en fonction. C’est 


ça qu’on essaie de faire passer, surtout en formation parce que à l’accueil on est pressés, ils sont 


pressés ; quand je vois qu’il y a des M, je leur dis « Soit on peut faire des formations », si c’est au 


premier trimestre - c’est là qu’est le gros moment, après on n’arrive plus à remplir les groupes -, soit 


après on reçoit en rendez-vous. Mais même les rendez-vous, je trouve qu’il n’y en a pas tant que ça, je 


crois que c’est l’information, ils ne le savent pas ». 


La  plupart  des  demandes  d’aide  viennent  donc  après  un  échec  dans  la  recherche 


documentaire ; l’autre cas de figure est le besoin dans un domaine ou pour un titre bien précis 


(thèses, en particulier). Aux 3ème et 4ème étages, les usagers sont plus avancés et autonomes ; les 


questions sont surtout des questions bibliographiques, des recherches sur un thème. Beaucoup 
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de questions portent sur les mots-clés : le problème est que le catalogue de bibliothèque utilise 


une indexation à un sujet, or souvent le lecteur arrive avec un sujet tel qu’il le connaît. Au 


bureau d’accueil-information, tout comme à la RDI d’ailleurs, on consulte la liste des mots 


indexés par les bases de données et on explique aussi que celles-ci sont la plupart est en ligne. 


Devant les questions de recherche documentaire, on montrera les outils à utiliser, comment y 


accéder sur la page d’accueil, comment ouvrir une rubrique, quelles bases de données existent 


pour la discipline, avec quelles différences, mais on ouvrira plutôt une base pluridisciplinaire 


à partir d’un seul exemple. En général, à l’étage, le bibliothécaire reste au bureau d’accueil, 


son travail se concentrant sur l’interrogation des thesaurus pour essayer de trouver les mots-


clés qui correspondent au sujet soumis par la personne. C’est moins des résultats qui sont 


ébauchés  qu’une  démarche  et  des  conseils  méthodologiques  généraux  pour  la  recherche 


documentaire.  D’autant  plus  que  le  professionnel  à  l’accueil  spécialisé  n’est  pas 


nécessairement un spécialiste de la discipline. Le bibliothécaire montre la voie, il ne fait ni 


avec ni à la place du lecteur. Il montre des bases de données, tourne l’écran vers les lecteurs, il 


leur indique les outils, les différentes possibilités de recherche ; il commence avec eux une 


recherche, il note une référence qu’ils vont vérifier ensemble, puis il les invite à penser à des 


mots-clés. L’exemple de recherche va jusqu’au montage d’équations avec plusieurs mots, en 


montrant comment on peut élargir d’un côté, tout en restreignant de l’autre. 


Toutefois la plupart  des demandes sont des mélanges d’aide à l’orientation et  à la 


recherche  et  que,  quels  que  soient  le  lieu  ou  l’appélation  de  l’accueil  (RDI,  accueil-


information, accueil  documentaire) tout professionnel assurant une permanence doit être à 


même de fournir de l’information la plus générale au renseignement le plus technique. En 


réalité, la difficulté principale à l’accueil dans les étages semble résider dans l’exigence (qui 


se manifeste de plus en plus ) d’être  actif dans l’accueil,  captivant dans l’attitude que l’on 


tient derrière le bureau et face à l’écran,  assertif (voire agressif ou envahissant ou curieux) 


dans l’amorce d’une interaction avec l’usager, généraliste dans les réponses mais spécialiste 


de la documentation, professionnel mais aussi encadrant et parfois accompagnateur. La vraie 


difficulté est bien d’être (et de rester) tout cela à la fois. A titre d’exemple, au 2ème Sud, là où 


devrait se concentrer la RDI, les bibliothécaires sont davantage sollicités pour de l’orientation 


(à cause de la difficulté pour les usagers à trouver le chemin conduisant du 2ème au magasin 


via l’ascenseur) que pour les collections sur place (thèses et Cadist Ibérique). C’est l’autre 


raison  qui  fait  du  service  au  public  une  tâche  peu  gratifiante :  même  dans  les  espaces 


« spécialisés », la réalité est que le professionnel doit mettre en sourdine ses compétences 


pour faire du renseignement et de l’orientation. 
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« Ici il y a beaucoup de monde, mais c’est pas tellement par rapport aux collections, parce que les 


thèses, c’est pas tant demandé que ça, c’est une fois tous les 36 du mois, ni le Cadist ; ça tourne très 


peu. A cet accueil-là, ce sont les gens qui vont au magasin, ils arrivent là, ils pensent qu’ils sont déjà 


au 1er étage, ils viennent pour prendre l’ascenseur, il faut le leur dire, le leur indiquer. Et puis la 


machine à photocopies et la carte : sur les deux heures d’accueil, j’y vais deux, trois fois. Puis il y a 


les  postes  de  traitement  de  texte,  où  on  peut  imprimer,  alors  on  vient  me  demander  comment 


améliorer la mise en forme, - je peux aider, bien sûr, mais est-ce mon rôle ? -, en fait les accueils, 


c’est surtout ça ».


Le service public, lorsqu’il est rendu aux publics directement, est doublement ingrat : il fait du 


bibliothécaire  un  agent  d’accueil  en  même  temps  qu’il  le  renseigne  sur  les  demandes 


effectives et indirectement sur l’état de sous-exploitation chronique des ressources mises à 


disposition du public. Entre l’orientation et le photocopieur, le téléchargement et l’aide dans 


l’utilisation des logiciels, les accueils aux étages ainsi  qu’à la RDI ne sont pas forcément 


« spécialisés »,  ce  qui  nous  renvoie  à  la  question  déjà  soulevée  sur  la  pertinence  d’une 


distinction aussi  nette entre les types d’accueil.  Ce qui est  à repenser,  ce sont surtout les 


modalités de l’accueil, qu’il soit général ou spécialisé : au vu de ce que les bibliothécaires 


observent  et  disent,  est-il  encore pertinent  de fixer  les  accueils  aux étages,  au-delà  de la 


nécessaire  surveillance,  distribution  des  câbles  Internet,  aide  à  l’impression  sur  papier  et 


manutention des  photocopieurs ?  Au moment  de  l’ouverture  de la  BUC, les  accueils  aux 


étages étaient censés répondre déjà à des demandes de recherche plus poussées ; or les trois 


ans qui viennent de s’écouler montrent que les usages des 3e et  4e étages ont tordu cette 


organisation en réadaptant ces étages en salles d’étude, silencieuses et claires. 


« Le problème est  de surveillance,  il  faut  quelqu’un tout  le temps,  un malaise,  un incendie dans 


l’espace vidéo. Vu le nombre de mètres carrés, il faudrait au moins une personne par niveau. La 


vidéothèque  est  victime de son succès.  Parce que partout,  l’ensemble  de la  BUC,  par  rapport  à 


l’ancienne BU, on a les meilleures conditions :  toilettes,  il  fait  chaud,  clair,  je serais étudiant,  je 


viendrais  là  travailler,  ça  c’est  bien,  le  fait  qu’ils  viennent  travailler  au  milieu  des  livres,  des 


documents, ça les habitue ».


 


Effectivement, plus ils viennent à la BU, plus les étudiants connaissent les espaces et les coins 


les plus tranquilles, à savoir les espaces dans lesquels ils pourront avoir des usages quasi-


privatifs du lieu. Les 3e et 4e sont exactement ces espaces et ils ont beaucoup de monde à toute 


heure, mais surtout à la pause déjeuner et après 16h. Les ordinateurs sont tous occupés, il y a 


la queue parce que ce sont des ordinateurs qui donnent  accès à tout,  même s’ils  ne sont 
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identifiés  comme tels  que  par  un  nombre  restreint  d’usagers  habitués.  Ce  sont  donc  les 


étudiants les plus assidus qui ont repéré ces postes et ces espaces, qui s’installent longtemps, 


de manière continue. Bon nombre d’entre eux viennent avec leur portable puisqu’ils peuvent, 


avec les câbles que la BUC met à leur disposition (en demande croissante), avoir accès à 


Internet à partir de leurs ordinateurs. La question se pose alors pour le nombre de places 


donnant accès à des prises avec Internet car, si le souci est bien de faire venir tous les publics 


universitaires à la BUC, il ne faut pas oublier que le manque de places se ferait rapidement 


sentir  si jamais la fréquentation de la BUC devenait  pratique courante chez les étudiants, 


surtout des premières années (on a compté pour la rentrée 2007 plus de 10 000 bacheliers à 


l’UTM). 


3.7 - La recherche documentaire informatisée (RDI) : une 


offre précieuse méconnue


La  RDI  est  destinée  essentiellement  aux  étudiants  en  Master  (M1  et  M2)  et  en 


Doctorat. De l’aveu des bibliothécaires, la rentrée 2006-2007 a été la première vraie rentrée 


pour  la  RDI :  pas  de  grèves,  pas  de  problèmes  logistiques  (serveurs  d’impression, 


imprimantes) et cette situation a produit un afflux important de demandes spécialisées. On a 


pu ainsi constater une nette progression des demandes et de rendez-vous pour une aide ciblée 


en recherche documentaire. Deux cas de figure renvoient l’étudiant systématiquement à la 


RDI : une recherche documentaire complexe, en particulier si elle doit faire appel aux bases 


de données (dont la connaissance fine demande une pratique quotidienne) ; deuxièmement, 


une affluence qui ne permet pas de consacrer le temps nécessaire à la recherche. 


L’approche de la recherche et de l’objet de celle-ci par le bibliothécaire n’est pas du 


tout la même aux accueils spécialisés et à la RDI :


« Par rapport à l’accueil dans les étages, c’est le double du temps, c’est du simple au double, parce 


que dans les étages, je m’arrête vraiment avant : j’ai ouvert la base, je lui ai montré comment ça 


fonctionnait, j’ai fait une recherche sur un mot-clé qui me paraît pertinent et puis là, je lui dis : « vous 


allez regarder les résultats, regardez les autres mots-clés, explorez l’index » et voilà. Je ne vais pas 


plus loin, alors qu’à la RDI je vais vraiment continuer, à partir d’un mot-clé voir les autres, aller voir 


moi-même l’index. A l’étage, c’est rarement plus de dix minutes, plutôt cinq, alors qu’à la RDI ça 


peut aller jusqu’à vingt,  même une demi-heure. Après, dans les rendez-vous individuels, là ça va 
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jusqu’à une heure et demie, moi, je ne dépasse pas une heure et demie, mais je sais qu’il y a des 


collègues qui font plus ».


L’aide ou la formation en RDI fonctionne selon quatre modalités différentes : a) par groupes 


d’inscrits volontaires (maximum quatorze personnes), b) en formation M1 sollicitée par un 


enseignant pour un groupe d’étudiants, c) pendant les plages d’accueil RDI  (aide ponctuelle) 


ou encore d) sur rendez-vous (à partir du second trimestre, après Noël). 


a) Pour les formations M qui sont proposées, l’équipe RDI essaie de faire des groupes par 


discipline, de manière à cibler les exemples et les outils. 


« Déjà on a du mal à former les groupes (à treize on fait la formation), ils s’inscrivent et puis ne  


viennent pas le moment venu : la dernière fois ils devaient être treize, mais en réalité ils n’étaient que 


sept, la moitié ne viennent pas. On fait ces formations dans la salle informatique en RDI, 2e étage 


Sud. Ce que voudraient à la limite les étudiants, c’est non pas qu’on leur montre comment faire des 


recherches  sur  leur  sujet,  non,  c’est  avoir  des  résultats.  Ils  n’arrivent  pas  à  décomposer  tout  le 


cheminement qui peut les y amener et ils ont du mal (mais ça je comprends) à comprendre qu’il faut 


répéter les opérations dans plusieurs outils. C’est le problème auquel on essaie de réfléchir en ce 


moment : par ex., pour les périodiques, il faut faire la recherche sur les périodiques électroniques et 


après sur le papier, si ça existe. Mais ça c’est normal qu’ils aient du mal, c’est à nous de leur proposer 


un outil  unifié  qui  permette d’interroger  tous  les  périodiques quel  que soit  le  support.  Mais  par 


rapport à la méthode, je ne sais pas comment ils font : ils ne savent plus attendre, ils ne savent plus 


dépouiller, je me souviens la quantité d’ouvrages que j’ai dépouillés pour ma maîtrise, on avait le 


temps ainsi de mémoriser les choses, là, je me demande. Moi, personnellement, je considère que nous 


n’avons pas à intervenir sur la sélection ; je crois que c’est le plus gros problème auquel ils sont 


confrontés maintenant ». 


b) Deux cas de figure se présentent pour les ateliers organisés à la demande des responsables 


de séminaires de recherche (M1) :  le cas où le groupe des étudiants ne dépasse pas seize 


personnes  et  chaque étudiant  peut  travailler  sur  un poste  informatique.  L’autre  cas est  le 


groupe d’étudiants plus nombreux où ils sont plusieurs sur un poste. Dans ce dernier cas, la 


formation se transforme en cours et les relations sont moins interactives : moins de questions, 


moins d’exemples tirés de demandes réelles, ce qui explique que les étudiants soient amenés à 


revenir quelques semaines plus tard avec des questions qui ne semblent pas vraiment être plus 


avancées.  Il  est  évident  qu’une  meilleure prise  en compte des exigences d’une  formation 


(diviser des groupes d’étudiants en deux sous-groupes) permettrait d’avoir un impact plus fort 


sur  les  pratiques  des  étudiants  qui  s’engagent  dans  des  recherches  poussées  en vue  d’un 


mémoire de fin de cycle.  
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c) A la RDI, un accueil est assuré en permanence (il y a même eu un moment où un moniteur 


secondait un bibliothécaire). Pendant ces plages d’accueil, le professionnel est au bureau, il 


répond aux gens qui viennent au bureau, il se déplace sur les postes pour aider ponctuellement 


les gens dans la limite d’un quart d’heure, vingt minutes. Si l’aide ponctuelle apportée paraît 


insuffisante, alors le bibliothécaire propose au lecteur de prendre un rendez-vous où on pourra 


lui consacrer davantage de temps. C’est dans ces plages que de rares enseignants-chercheurs 


viennent demander de l’aide pour la recherche documentaire et découvrent qu’ils ont eux-


mêmes beaucoup de choses à apprendre avant de transmettre aux étudiants une posture et une 


envie de découvrir les outils numériques. C’est  aussi  à cette occasion que les enseignants 


découvrent la possibilité de demander une formation à la recherche documentaire pour les 


étudiants en M1. Informer tous les enseignants-chercheurs sur les nouveautés, comme c’est 


déjà le cas par mail actuellement, paraît une démarche à poursuivre.


d) Pour le rendez-vous,  l’équipe RDI essaie de se partager les demandes en fonction des 


spécialités  de  chacun  et  des  domaines  qui  lui  sont  plus  familiers.  Malgré  l’information 


affichée à la BUC et dans les UFR et les BUFR depuis un an, les demandes de rendez-vous ne 


sont pas très nombreuses, bien qu’elles croissent chaque année davantage. Mais si la demande 


de formation en RDI est encore en phase d’extension, l’existence et l’engouement pour les 


nouveaux outils informatisés n’en ont pas moins changé la donne pour les bibliothécaires : à 


la fois pour les usages des supports et dans la relation avec le public.


« Dans l’ancienne BU, il  y avait  plus de demandes avant parce que les gens avaient plus besoin 


d’aide :  là,  ce  n’est  pas  tant  qu’ils  ont  moins  besoin  d’aide,  mais  c’est  qu’ils  se  pensent  plus 


autonomes, donc ils viennent moins demander. Ce qui a changé, ce sont les outils, sans doute, avant 


ils étaient moins ergonomiques, moins faciles d’accès, et donc il y avait plus besoin d’intermédiaires. 


Maintenant, c’est plus convivial, c’est une interface qu’ils connaissent, qu’ils ont l’habitude d’utiliser 


parce  que  les  outils  se  ressemblent.  Avant,  chaque  outil  avait  son  propre  langage,  ses  propres 


fonctionnalités ; maintenant, il y a une espèce d’unification, quand on sait utiliser un outil, on sait en 


utiliser plusieurs. Ce sont les mêmes critères : sujet, titre, auteur, dans un langage qui reste, il est vrai, 


un petit peu encore spécial. Je pense à la Bnf, moi, quand j’étais étudiant, pour interroger le catalogue 


de la Bnf, il fallait aller dans trois catalogues différents, alors que maintenant on a un catalogue en 


ligne, à peu près exhaustif. Je pense que leur propre pratique d’Internet les familiarise plus que tout ce 


que nous pouvons faire : en RDI, dans les carrels, ils sont le plus souvent connectés sur Internet par 


Google. Les questions qu’on a souvent, c’est « Je n’arrive pas à rentrer sur Google ». Sur la totalité 


des postes, il y en pas mal qui sont sur les catalogues (Archipel, SUDOC), deux ou trois qui sont sur 


les bases de données, tous les autres sont sur Internet. Il y a des outils qui sont sous-exploités, c’est 


pour cela que pendant les formations, j’essaie de leur pointer, de leur mettre sous le nez certaines 


choses comme les périodiques électroniques (qu’il faut absolument intégrer dans les catalogues, sinon 


tout ce qu’on a fait pendant des années risque d’être défait). Or il y a de très grosses réticences à cela 
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parce qu’on pense que le catalogue n’est plus du tout un outil à la mode. C’est surtout tout ce qui se 


développe sur le web ».


Avec la pratique de l’Internet,  les étudiants  ont  l’habitude de chercher par eux-mêmes et 


pensent pouvoir trouver eux-mêmes. Même s’il arrive souvent qu’ils n’obtiennent que des 


réponses incomplètes ou peu pertinentes aux recherches effectuées, la nouvelle génération 


d’étudiants  jeunes  expriment  moins  le  besoin d’être  aidés  et  accompagnés.  Car,  avec les 


nouveaux instruments de  recherche,  l’absence  de réponse à  une  recherche reste  rare ;  le 


problème  le  plus  fréquent  est,  à  l’inverse,  la  multiplication  des  réponses  qui,  même 


lorsqu’elles ne sont pas toujours pertinentes, n’est pas considérée comme un problème. Bien 


au  contraire.  Pour  les  bibliothécaires,  cette  attitude  inflationniste  face  à  la  recherche 


documentaire s’est accentuée au cours des dernières années et correspond à l’installation de la 


BU dans les nouveaux locaux.


Dans l’ancienne BU, la disposition des postes consacrés à la RDI était différente : il y avait 


beaucoup  moins  de  postes,  donc  proportionnellement,  le  personnel  était  plus  sollicité ; 


ensuite, les professionnels avaient tendance à aller directement sur les postes, voir les lecteurs 


pour leur demander s’ils avaient besoin de quelque chose et, comme on était au début du 


catalogue  informatisé  et  des  outils  numériques,  cette  sollicitation  paraissait  logique. 


Aujourd’hui, la généralisation des pratiques informatiques aidant, la frontière se brouille entre 


usages publics et usages privatisés des postes et, quand le professionnel va vers la salle, ses 


mobiles sont  immédiatement  associés  à  la surveillance et  à  la  sanction.  Débordés par les 


usages détournés d’Internet, les bibliothécaires en RDI surveillent en permanence, alors que 


les usagers n’aiment pas que l’on regarde derrière eux sur l’écran. 


« A un moment donné, c’était vraiment pénible, on ne pouvait pas uniquement laisser les gens ne faire 


que ça : comme il n’y a rien sur le campus, ils viennent là et puis l’Université compte sur nous aussi 


pour cet accès-là : moi, je trouve qu’on ne peut pas tout faire non plus, ces outils valent très cher et il 


y a quand même une compétence qu’on bloque pour ça. Aux postes informatiques ouverts en RDI on 


l’a vu, tout le monde s’est engouffré là-dessus, c’était catastrophique : ils se relayaient, ils faisaient 


tous du mail, des jeux, des usages interdits, de l’achat en ligne, des sites porno (même sous nos yeux). 


Pourquoi pas, mais alors pourquoi on achète des outils, si c’est pour lire Spirou ? Il y a des usages qui 


vont être prioritaires par rapport à d’autres ; si c’est pour proposer de la lecture publique : je ne pense 


pas que ce soit nos missions à nous. A l’inverse, à la bibliothèque municipale, ils ne vont pas proposer 


Francis. Du coup, on a l’impression d’être rigides, d’avoir des œillères ». 


A côté de ce contrôle mal vécu et mal perçu, il suffit que le professionnel sorte du bureau 


d’accueil pour qu’il soit immédiatement sollicité. Signe que sa présence devient plus parlante 
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quand il bouge dans l’espace, quand il manie des livres, quand il côtoie les gens et non pas 


quand il  attend  que  des  besoins  se  manifestent,  en  restant  derrière  un  bureau.  Une  voie 


médiane  reste  donc  à  trouver  pour  rendre  la  présence  des  professionnels  à  la  fois  plus 


« intégrée » dans le paysage et plus discrète en RDI et autour des postes informatiques.


3.8 - Une nécessaire démarche compréhensive de la part des 


professionnels : se poser la question de « qui sont les 


étudiants aujourd’hui » et « que représentent les études 


supérieures à l’université »


Nous  voudrions  maintenant  utiliser  quelques  témoignages  biographiques  de 


professionnels qui, par leurs expériences et formes de socialisation, décrivent au plus près de 


la réalité les obstacles qu’ils ont franchis en tant qu’étudiants. Dans ces cas de figure, on 


mesure la distance entre ce que projettent les professionnels sur la bibliothèque et ce que 


pensent les étudiants : tandis que pour les premiers la bibliothèque reste un environnement de 


travail,  ayant  une logique propre,  ayant  quasiment  force  illocutoire  (les  collections et  les 


ressources  parleraient  d’elles-mêmes  et  on  ne  comprend  pas  que  l’on  puisse  ne  pas  les 


« voir »), pour une bonne part des seconds, c’est un monde inconnu que l’on découvre au 


hasard de détours et retours :


« Moi, je me rappelle qu’étudiant, je ne me suis pas servi une seule fois du catalogue informatisé qui 


existait pourtant déjà. Je connaissais mon rayon […], il ne me serait jamais venu à l’idée d’interroger 


un bibliothécaire, alors que c’était bien marqué, ni le catalogue. C’est vrai que les catalogues n’étaient 


pas très sexy à l’époque, ça rassemblait à du Minitel […]. Je discutais avec des bibliothécaires, mais 


c’était des contractuels qui faisaient du prêt-retour, des gens qui étaient là souvent, que je voyais le 


plus  souvent  là.  Je  ne  savais  pas  ce  que  c’était  qu’un  bibliothécaire  ou  un  renseignement 


bibliographique : il faut dire que je suis arrivé en licence, donc je n’ai pas eu besoin finalement de 


recherches bibliographiques (je pense que dans les  premières  années de fac on n’a  pas vraiment 


besoin de ça : en première année, on avait nos textes à lire […], ça se trouvait dans le commerce, ça 


se trouvait en poche, moi j’avais aussi une petite bibliothèque à la maison, j’avais déjà l’habitude). 


Pour moi, la bibliothèque, c’était un endroit où on tombait sur des livres qu’on ne cherchait pas, on 


était dans les rayons, il y a tout un système de renvois avec les lectures qui fait que tel ou tel auteur, 


on le croise. Je trouvais tout dans les rayons, je passais beaucoup de temps à éplucher les rayons, mais 


je ne comprenais absolument rien aux cotes, si ce n’est qu’au bout d’un moment, on comprend que 


tous les auteurs de telle époque, de tel pays sont au même endroit ». 
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Il  est  intéressant  de  se  pencher  sur  ces  témoignages  d’expériences  passées  parce  qu’ils 


peuvent devenir le point de départ d’une rencontre avec les publics étudiants :  comme en 


définitive on les connaît peu et qu’ils connaissent peu le monde de la bibliothèque, on pourrait 


utiliser  les  expériences  de  certains  professionnels  pour  développer  une  connaissance 


compréhensive des étudiants. Une démarche compréhensive consiste à fonder sur le terrain les 


actions et réactions à envisager : une démarche d’empathie (se mettre à la place de) pourrait 


être impulsée par la jeune génération de professionnels qui a traversé récemment les obstacles 


de  l’université  de  masse,  les  difficultés  à  se  socialiser  avec  le  monde  de  l’écrit  et  des 


exigences universitaires scolaires. Puisque cette expérience biographique existe, il serait utile 


de la faire partager en interne à des collègues qui, scolarisés et formés dans des contextes 


différents,  n’ont  pas  nécessairement  connaissance  des  tenants  et  aboutissants  de  la 


démocratisation des études supérieures. 


Rappelons brièvement que dans le système scolaire tel que l’ont connu les personnes 


qui ont aujourd’hui entre 45 et 50 ans, l’investissement scolaire était la règle, surtout pour les 


enfants d’origine populaire. Leur investissement scolaire était payé en retour par la réussite 


professionnelle  -  instituteur,  professeur,  médecin,  avocat  -  qui  attestait  d’une  véritable 


promotion sociale et marquait l’appartenance nouvelle aux classes moyennes et supérieures. 


Aujourd’hui, cette expérience n’a plus rien en commun avec celle des nouvelles générations 


de bacheliers,  alors qu’elle continue de hanter les représentations de ceux qui décident et 


jugent  les  nouveaux arrivés.  Dans  le  contexte  de  poursuite  d’études  et  d’élimination  des 


barrières  scolaires,  la  figure  de  l’élève  qui  « en  veut »  a  largement  disparu  du  paysage 


d’enseignement.  La carrière scolaire des élèves est  devenue beaucoup plus linéaire  par la 


conjonction de divers processus : report du palier d’orientation de la classe de cinquième à la 


classe de troisième (avec comme effet immédiat l’apparition de jeunes étudiants sans projet 


professionnel), fin du BEPC comme diplôme de fin d’études, abaissement de la barrière en 


classe de seconde. Les classements anciens qui permettaient de hiérarchiser les groupes, ont 


perdu de leur force, les coupures ne sont plus fortes et irréversibles, laissant place à un monde 


scolaire du flou. C’est en particulier dans les établissements scolaires fréquentés par les élèves 


de classes populaires que l’espérance de vie scolaire s’est mécaniquement allongée et que les 


rites de passage de la carrière scolaire (conseils de classe, entrée en seconde, baccalauréat) ont 


perdu de leur force de consécration. Pour les élèves « moyens » (et qui se comportent comme 


tels),  la voie est  libre pour la routinisation de leurs carrières scolaires qui,  dorénavant, se 


déroulent sans accroc et sans événements marquants. Processus qui se rejoue au lycée, une 


fois levé le petit obstacle de la seconde, comme le rappelle de manière symptomatique la 


61







suppression du redoublement en première. C’est ce que les enseignants appellent « le passage 


automatique » en classe de terminale qui, de fait, les prive de tout pouvoir de sanction et 


d’une forme d’incitation scolaire. Or à partir du moment où disparaissent les examens et tous 


les mécanismes institutionnels de sélection par l’évaluation et la validation des connaissances 


dans les cursus primaire et secondaire, l’entrée à l’université ne peut que se jouer sur le mode 


linéaire, banal, automatique. La seule chose que l’on oublie est que, dans cette illusion de la 


facilité, les étudiants « moyens » ou « faibles » au lycée se retrouvent, sans exception, évincés 


rapidement  de  la  compétition  scolaire  universitaire.  Ils  redoublent  les  examens,  puis  les 


années de L, vivant souvent cette expérience comme une forme d’exclusion de l’intérieur. Les 


plus fragiles d’entre eux sont aussi ceux qui sont le moins soutenus par leurs familles et se 


retirent de la compétition dès la fin du premier semestre ; d’autres, peu convaincus du sens de 


la poursuite des études, consacrent une part croissante de leur temps libre à « un travail à 


côté ».  Il  y  a là,  au sein même de l’institution,  une inversion des valeurs et  des  chances 


objectives de réussite : la violence sociale, inhérente à cette poursuite d’études mécanique et 


mal maîtrisée, est l’autre face de l’école démocratique de masse. Selon le sociologue François 


Dubet, avec la massification scolaire, le principe d’injustice s’est déplacé dans l’école bien 


qu’elle soit objectivement de moins en moins injuste. En effet, plus les conditions de l’égalité 


scolaire sont remplies, moins il  est possible, du point de vue de l’individu, d’attribuer les 


inégalités  scolaires  aux  injustices  sociales.  Autrement  dit,  l’universalisation  des  chances 


d’accès aux études finit par privatiser les biographies en faisant de chacun le responsable de 


sa destinée. Ainsi le succès professionnel dépend du succès scolaire, et celui-ci semble dû 


exclusivement  aux  qualités  individuelles  de  l’intéressé.  D’où  l’importance  prise  par  la 


question de l’autonomie de l’étudiant. 


Cette  façon  de  voir  s’inscrit  massivement  dans  l’imaginaire  contemporain, 


affaiblissant la perception des rapports de classe et confirmant la tendance, déjà ancrée dans 


les corps formés à la pensée d’Etat (enseignants, bibliothécaires, fonctionnaires en général), à 


croire à l’universalité (républicaine) des publics d’élèves et étudiants. 


3.9 - D’un regard surplombant les publics à une immersion 


par le contact régulier, répété et durable
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Une des manières de faire connaître la réalité structurelle évoquée ci-dessus est de 


mettre tous les professionnels de la bibliothèque dans la problématique de la méthodologie 


documentaire. Au lieu que celle-ci soit optionnelle, semestrielle (semestre 1, L1), différenciée 


selon  les  disciplines  et  différentielle  pour  les  cursus,  il  faudrait  impulser  un  mouvement 


unique, massif et volontariste autour de la méthodologie documentaire. 


Dans d’autres BU, tous les professionnels ont pris part à la réflexion et à la mise en 


œuvre  de  ce  module  d’enseignement,  dont  le  Ministère  a  rappelé  encore  récemment 


l’importance. Impliquer tout le personnel dans les formations aux étudiants est une manière de 


rendre  les  relations  entre  les  deux  mondes  inévitables.  Mais  cela  a  comme  effet  aussi 


d’obliger les professionnels à « penser étudiant », à dénaturaliser le rapport aux collections, à 


faire mesurer la distance de certains groupes sociaux (les jeunes, en particulier) vis-à-vis de ce 


que les bibliothécaires considèrent comment un  environnement familier. Impliquer tous les 


personnels ne signifie pas nécessairement obliger tout le monde à administrer la formation en 


face-à-face :  on  peut  participer  à  la  conception,  à  l’amélioration,  à  l’information  et 


l’inscription, si on ne veut pas enseigner. 


Pour bon nombre des personnes interrogées, la formule d’un protocole de formation 


« prêt à l’emploi » n’est pas la formule idéale pour générer des vocations : beaucoup d’entre 


eux préfèreraient travailler dans un cadre autonome à partir d’une trame étudiée et validée en 


équipe et non reçue comme un cahier des charges.  


« Donc ici il y a des documents Power Point et on est tenus de suivre ce protocole. Paradoxalement, 


même si le travail est déjà fait, ça demande plus de temps ; alors que si on a préparé soi-même les 


documents à la base… Sur Internet,  par exemple,  il  y a des sites qu’on connaît  moins bien que 


d’autres, donc il faut aller voir ce que ça vaut, si c’est un site généraliste. Donc à première vue, je ne 


suis pas sûr de pouvoir l’exploiter comme ça ». 


Une autre raison peut expliquer que les intervenants dans les formations ne soient pas assez 


nombreux : la séparation nette entre formateurs en RDI (niveau M et au-delà) et formateurs en 


licence.  L’apport  spécifique et  différentiel  de la RDI réside dans les bases de données et 


parfois la consultation du fichier des thèses. Mais, alors que les demandes en formation RDI 


ne sont pas très nombreuses, les besoins en accueil-formation sont énormes et restent pour le 


moment largement insatisfaits. Si tout le monde participait à l’effort de formation initiale, les 


formateurs  seraient  plus  nombreux,  les  possibilités  offertes  aux  UFR  plus  larges,  la 


dynamique amorcée par la BUC autour de la formation en méthodologie documentaire serait 


d’une  tout  autre  envergure.  Surtout  l’investissement  des  bibliothécaires  dans  le  processus 
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d’apprentissage  de  l’autonomie  de  l’étudiant  serait  ainsi  clairement  affiché,  ce  qui  ne 


manquerait  pas  de  provoquer  d’autres  vocations.  D’abord,  une administration massive  de 


méthodologie documentaire permettrait de ne laisser personne sans formation documentaire : 


en la rendant obligatoire au cours du L (pas nécessairement en première année ni au premier 


semestre) et l’approfondissant en M, on aurait la certitude qu’aucun étudiant n’y échappe. 


Ensuite, on installerait un rapport régulier et répétitif entre personnels et public. Enfin, on 


finirait  par installer  durablement l’habitude chez l’usager de commencer par considérer le 


bibliothécaire comme un interlocuteur privilégié, habituel, familier.  


3.10 - La BUC, un cybercafé aussi ?


L’autre stratégie immédiatement disponible est la captation de jeunes usagers par des 


moyens  ludiques  et  directement  utilitaires.  Dans  cette  direction,  l’attrait  qu’exercent 


l’informatique, la bureautique et l’Internet est un vrai atout. 


« Je  ne sais  pas  vraiment  comment  ça  se  passe  à  la  messagerie,  je  passe devant,  je  vois  la  file 


souvent : au départ, je trouvais que c’était pas le rôle d’une bibliothèque, et je le pense toujours. En 


même temps, c’est comme la bureautique, j’étais assez contre le fait d’en mettre dans la bibliothèque, 


mais comme il n’y a pas d’offre sur le campus, ça devient incontournable dans la bibliothèque. Il me 


semble que c’est déjà bien qu’on propose ça, mais sous-dimensionné par rapport à la demande : on se 


retrouve avec une pression, alors que ce n’est pas notre rôle. En revanche, pour les photocopieurs, 


c’est normal : comme il y a des documents qui ne peuvent pas sortir, c’est normal qu’on propose ce 


service. En ce moment, il y a en suffisamment, ils sont bien. Donc on s’occupe des machines, du 


papier, là où c’est pénible, c’est quand on est tout seuls sur un plateau et qu’on passe son temps à 


intervenir sur les machines ».


On voit bien dans ce témoignage que le bibliothécaire n’a pas de problème pour admettre la 


prépondérance des fonctions immédiatement utilitaires des services offerts par la BUC ; son 


seul  problème  est  dans  son  positionnement  axiologique  et  éthique.  Comment  juger  ces 


pratiques détournées ? Qu’est devenu le métier de bibliothécaire ? L’injonction contradictoire 


devant laquelle se trouve le professionnel de la bibliothèque est un réel tiraillement moral et 


professionnel : d’un côté, il est enclin à prendre en compte le principe de réalité imposé par la 


donne démographique massive et par les goûts et préférences des publics jeunes. De l’autre, il 


lutte contre cet ancrage au terrain afin de se prouver qu’il appartient encore à une culture, à un 


travail de la bibliothèque qui ne peut tolérer l’émergence de telles pratiques. Pour ce faire, il 
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faut d’abord affranchir les bibliothécaires du complexe du technique et de l’informatique : 


l’exécution  technique  comme  stratégie  d’accompagnement  et  l’utilisation  informatique 


comme tactique  d’aide  et  de  rapprochement  des  jeunes  ont  fait  leurs  preuves  en  milieu 


scolaire.  Les enseignants ont  fini  par accepter le fait  que cette entrée ludique et  utilitaire 


pouvait ouvrir des portes insoupçonnées à l’écriture. Rendre cette réalité générale et partagée 


servirait immédiatement les professionnels et leur éviterait de vivre ce tiraillement comme 


une situation individuelle dans laquelle on se sent dépassé en son for intérieur. La question 


n’est pas de savoir si la bibliothèque doit offrir certains services, puisque c’est déjà le cas, 


mais s’interroger sur les façons d’utiliser ces services pour capter les usagers.


« Parce qu’ils ne viennent pas consulter la base de données en réseau à la BUC, pas que pour ça, il y 


en a beaucoup qui viennent pour discuter avec leur famille, en plus s’ils ont leur ordinateur, au 3e 


Nord,  un  gros  rôle  de  l’accueil,  c’est  d’échanger  les  câbles  contre  les  cartes  d’étudiant,  c’est 


beaucoup l’accueil au 3e Nord, beaucoup d’étrangers, moi je sais que je classe les cartes par ordre 


alphabétique tellement il y en a : au 3e Nord, c’est les câbles surtout pour des ordinateurs personnels. 


Puis au 2e Nord, c’est l’espace « Messagerie », il y a des heures où il y a la queue. Il ne faut pas se le 


cacher, certains ne viennent que pour ça ». 


Mais il y a tous les étudiants qui ne disposent pas d’équipement bureautique et informatique 


au domicile et qui fréquentent la BUC pour cette raison en particulier. 


« A l’exception de ceux qui sont au 2ème Sud qui disposent de Word, Excel version intégrale, dans 


d’autres postes il y a seulement Word, Excel en version limitée (visualisation seule, on ne peut pas 


bosser sur les documents). Et il y a toujours du monde et il n’y a que huit postes. Ce n’est pas une 


grosse file, un deux trois qui attendent, mais ce qu’on fait c’est qu’on les renvoie vers le PRIM. 


Quand ils nous demandent si on n’a que ces postes-là, on leur répond « Oui, malheureusement, mais 


il y a le PRIM qui peut vous accueillir, 150 postes. Sinon, tous les autres postes au 3e et 4e donnent 


accès aux mêmes choses que là, à l’exception de Word Excel limité. Au 2e Sud, c’est le catalogue et 


les bases de données, mais je ne suis pas sûr qu’ils fassent appel aux spécialistes des données même 


quand ils  sont  présents.  Moi,  ce  que j’ai  vu et  ce que me disent  les  autres,  c’est  qu’il  y  a  une 


configuration cybercafé.  Même si  maintenant on a essayé d’améliorer  les  choses,  ça  fait  un peu 


cybercafé ». 


 


La difficulté, comme en bibliothèque publique, est de trouver une voie médiane qui admette 


les usages les plus extrêmes tout en affichant les missions spécifiques qui caractérisent un 


service de lecture publique et de culture générale et, pour la BU, un service scientifique de 


qualité. 
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Accentuer les stratégies de captation peut simplement signifier rendre plus discrète la 


primauté des collections et des ressources aux yeux de ceux qui de toute manière ne peuvent 


les  saisir  immédiatement.  Cela  veut  dire  déjouer  la  réaction  primaire  de  rejet  de  la 


bibliothèque qui représente les livres pour mettre en avant une autre facette, qui est celle qui 


correspond aux usages réels  et  attestés. Le travail  qu’il reste à accomplir est  d’amener le 


bibliothécaire  à  admettre  que  les  entrées  dans  le  monde  savant  peuvent  être  plurielles, 


différées,  tardives.  La  problématique  est  moins  dans  le  changement  que  dans  la  tension 


engendrée par une cohabitation dialectique de deux postures d’usage et d’usager réellement 


différentes. Puis dans les temps longs de l’intériorisation de cette réalité.


Dire et redire que les ressources et les services de la BU ne sont saisis que par une 


proportion faible d’étudiants ne suffit plus. A travers des situations régulières de contact avec 


le public, il faut que chacun se rende compte de ce que veut dire « difficultés de réception et 


d’appropriation » : éveiller l’intérêt, les faire sentir concernés alors qu’ils ne sont (et peuvent 


ne rester) que destinataires potentiels est l’étape clé de la problématique du public. Avant de 


parler  de « service  au public »,  il  faut  voir  à  quel  point  la  question  de  la  réception  peut 


exclure, tout en maintenant les professionnels et les usagers dans l’illusion mutuelle de se 


fréquenter : comment faire en sorte que soient reçus par les personnes qui vont le plus en 


avoir besoin les messages en termes d’offre de services et de ressources ? Cette problématique 


déplace la question plus en amont encore que l’appropriation ; elle interroge les moyens que 


l’on se donne pour accrocher les étudiants à leurs études, les motiver dans leur parcours sans 


attendre qu’ils se perdent dans un premier temps. 


Les  moyens de rendre présentes les ressources documentaires au même titre et  au même 


niveau  que  les  cours,  les  enseignants,  les  examens,  les  camarades,  ne  peuvent  être  ni 


l’information ou la communication (on ne lit que ce que l’on connaît déjà ou que ce dont on a 


besoin), ni uniquement des dispositifs d’aide aux étudiants en difficulté (qui supposent que 


l’on (se) reconnaisse comme ayant des difficultés), services précieux mais qui ne sont saisis 


que par les usagers les plus stratèges, les plus informés, les plus intégrés. Au contraire, des 


stratégies  d’anticipation  pourraient  être  envisagées  à  partir  de  la  connaissance  des  plus 


difficiles des profils étudiants, de l’hypothèse que c’est la majorité des primo-entrants que 


l’on veut maintenir à flot dans le cursus L (les trois premières années du LMD - rappelons-le - 


sont  les  plus  sélectives,  mais  aussi  les  plus  riches  en  potentiel  étudiant) :  des  stratégies 


proposées dès les premiers instants d’exploration et de découverte du campus afin de les faire 


venir dans certains lieux, les mettre en relation privilégiée avec des interlocuteurs proches 
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d’eux (jeunes moniteurs), les séduire par des services qui intéressent toujours la jeunesse : 


Internet,  messagerie,  consultation libre des journaux,  espace de lecture-détente,  espace de 


lecture-échange,  espace  de  lecture  à  haute  voix,  espace  de  culture  par  des  expositions  à 


l’intention de publics non initiés (comme c’est déjà le cas parfois). Les aider à parcourir ces 


structures  dès  septembre,  avant  même  qu’ils  connaissent  les  situations  prescriptives 


auxquelles de toute manière ils n’échapperont pas. C’est en anticipant les obstacles qu’un 


projet  de plus grande accessibilité aux collections et aux ressources peut être porté par le 


SCD,  mais  en  faisant  appel  aux  autres  composantes :  l’enseignement,  la  recherche  et  la 


documentation au même degré et au même titre.    
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4 - La formation en méthodologie et recherche 
documentaire : une étape clé pour attirer et 
fidéliser l’étudiant


Peu  valorisée,  mal  connue  (en  dehors  du  cercle  restreint  des  enseignants  et 


bibliothécaires responsables de la formation), la formation en méthodologie documentaire a 


été  saisie  par  les  composantes  de  l’UTM  de  manière  extrêmement  hétéroclite.  Cet 


enseignement occupe entre deux heures et douze heures de cours (sur une totalité de vingt-


cinq heures), selon les disciplines et les choix faits par les enseignants. Son contenu est très 


différent  aussi,  la  « méthodologie  universitaire »  n’englobant  absolument  pas  de 


méthodologie documentaire dans certains cursus. Le résultat est que beaucoup d’étudiants de 


première  année  passent  à  travers  la  formation  documentaire  et  ne  rencontrent  plus  cette 


problématique au cours des trois années de licence.


4.1 - La formation en méthodologie du travail universitaire : 


une option insuffisante 


Des trois publics étudiants (L, M, D), c’est le niveau L, et plus particulièrement les 


étudiants  en  L1,  dits  « primo-entrants »,  qui  est  ciblé  par  la  formation  en  méthodologie 


universitaire (UE 3).


Rappel du cadre législatif 


L’UE 3 « Méthodologie du travail universitaire » a été mise en place en 1997 par la réforme Bayrou dans le but d’initier 


les étudiants à la recherche documentaire et de les familiariser aux formes de lecture et d’écriture académiques. Les textes 


ne précisent pas quel personnel (bibliothécaires ou enseignants) doit assurer la formation. C’est donc l’université qui fait 


un choix.  L’UT1 à Toulouse a, par exemple, recruté quatre documentalistes qui se chargent d’organiser la formation 


documentaire, mais ne dispensent pas d’enseignements (ceux-ci sont administrés par les enseignants) ; l’UTM a recruté 


trois professeurs certifiés de documentation pour organiser la formation et animer une équipe de professionnels de la 


documentation de différents horizons. Cette fonction regroupe à l’UTM des tâches aussi différentes que la conception de la 


formation (et tous les supports), l’organisation des TP et des TD, l’animation du réseau, mais surtout les enseignements en 
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méthodologie documentaire, qui représentent la partie la plus importante du travail. Dans cette configuration particulière, 


la mission « formation documentaire » a plutôt tendance à s’épuiser autour de l’enseignement à des centaines de groupes 


d’étudiants, s’écartant de sa fonction initiale qui est celle de promotion et d’animation d’un réseau.


Certaines universités ont profité de la réorganisation des maquettes de formation suite à la réforme LMD et ont fait de la 


formation documentaire une obligation pour tous les étudiants. Elles ont une UE, qui est obligatoire, qui peut être prise au 


premier ou au deuxième semestre, selon les disciplines, faisant de la formation documentaire un passage nécessaire. Ce 


choix relève non seulement d’un choix de politique documentaire, mais d’un choix de projet politique de l’établissement 


dans son ensemble.


Par comparaison avec d’autres universités, le choix qui a été fait pour l’UE3 à l’UTM est 


minimaliste :  cet  enseignement  y est,  premièrement,  optionnel,  ce qui  lui  donne un statut 


moins important que les autres et surtout laisse bon nombre d’étudiants et de cursus hors 


formation. Deuxièmement, là où cet enseignement existe, il n’est pas consacré uniquement à 


la méthodologie documentaire, mais à la méthodologie universitaire. Selon les enseignants et 


les disciplines, on trouve sous ce titre les contenus les plus variés allant de « comment lire un 


ouvrage et faire une fiche de lecture » à « comment écrire une bibliographie en respectant les 


normes internationales d’écriture ». Dans ce contexte, il serait utile qu’un groupe de travail 


soit  missionné  par  l’UTM  pour  réfléchir  sur  la  question  et  recueillir  les  expériences 


différentes qui ont été suivies dans d’autres universités1. Le cadre dans lequel a été traduite 


l’UE 3 à l’UTM s’est limité à une application des textes ministériels, sans que l’on ait donné 


les moyens à cet enseignement d’être réellement transversal et propédeutique (ce qu’il devrait 


être  pour répondre à l’exigence d’autonomisation progressive de l’étudiant dans le  travail 


scolaire). Le fait qu’il se soit trouvé, à partir de 2001, semestrialisé, puis, en 2005, bloqué au 


seul premier semestre a joué encore plus au détriment de l’idée de transversalité de l’apport de 


méthodologie documentaire dans le cursus. 


« 2005 est l’année de la mise en place de la nouvelle maquette LMD : nos possibilités d’intervention 


ont été vraiment contraintes dans le sens où, dans cette maquette, l’UE de méthodologie documentaire 


ne  peut  être  plus  dispensée  qu’au  premier  semestre  de  la  première  année  universitaire.  J’ai 


l’impression que cela pose des problèmes à tout le monde, mais nous, au niveau de la formation 


documentaire,  ça  nous a  complètement verrouillés puisqu’on ne pouvait  plus intervenir  sur  toute 


1 Sur les sites universitaires toulousains, une comparaison permettrait de voir qu’à l’UT1 l’UE 3 est proposée sur 


deux semestres (sous deux codes différents) ; ailleurs, comme à l’Université de La Rochelle, elle a été l’occasion 


pour  le  SCD de  serrer  des  liens  avec  le  SIOU  et  d’apporter  des  contenus  de  méthodologie  autour  de  la 


construction du projet professionnel de l’étudiant, dès son entrée à l’université (ce qui contribuerait sans doute à 


arrimer davantage les primo-entrants). Les solutions trouvées, on le voit, peuvent être très différentes.  
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l’année universitaire. Moi, mon inquiétude a été au moins d’offrir ce qu’on avait mis en place sur une 


année et de le faire rentrer sur le premier semestre : mon inquiétude c’était de ne pas pouvoir le faire. 


Du coup, on n’a plus rien pu développer dans d’autres disciplines, dans d’autres UFR avec lesquelles 


on n’avait pas encore pris de contacts, je n’ai pas lancé d’autres propositions ».      


La semestrialisation de l’UE 3 a créé beaucoup de problèmes, notamment pour l’encastrement 


de cette UE dans des emplois du temps qui ont été sévèrement restreints sur 12 séances (un 


semestre)  ;  mais  l’effet  du  semestre  s’est  doublé  d’une  difficulté  supplémentaire  -  que 


certaines  autres  universités  ont  su  anticiper  -  qui  est  celle  de  bloquer  une  UE  de 


« Méthodologie du travail universitaire » au premier semestre de la première année. Or, face 


au  public  important  de  primo-entrants,  le  nombre  de  groupes,  de  séances,  de  postes 


informatiques nécessaires pose rapidement des problèmes insurmontables d’organisation et de 


logistique,  qui  prennent  rapidement  le  dessus  sur  les  questions  plus  fondamentales  des 


contenus  des  séances.  Pour  toutes  ces  raisons,  l’équipe  en  charge  de  la  formation  en 


méthodologie  documentaire  est  gagnée  par  un  sentiment  d’inutilité  et  d’impuissance 


pédagogiques qui décourage au lieu de dynamiser le travail. Il est évident que seul un choix 


en amont, au niveau de l’université et notamment des instances en charge des formations, peut 


déverrouiller la situation dans laquelle stagne aujourd’hui l’UE 3. 


4.2 - L’UE 3 saisie dans un contexte « libre »


Au-delà  des  disciplines  qui  n’ont  pas  pris  d’option  documentaire  (sciences  de 


l’éducation, sciences économiques, arts plastiques, etc.), l’option documentaire minimale a été 


celle de la sociologie (visite+une heure de formation en BUC+visite de la BUFR) ; une option 


médiane a été retenue par l’histoire avec trois séances, donc une formation de 6h (une séance 


à la BUC, une à la BUFR, et une à la BUC pour parler des outils transversaux). L’option 


maximale  est  celle  prise  par  la  psychologie  et  l’anglais,  avec  six  séances  réalisées  en 


alternance entre la BUC et la BUFR et, en partie, prises en charge par les bibliothécaires des 


BUFR. D’autres scénarios se sont mis en place, comme celui de la géographie qui a choisi des 


interventions  en  binôme  (enseignant+bibliothécaire)  où  les  exemples  pris,  issus  d’une 


concertation  avec  l’enseignant  de  géographie,  concernent  des  questions  concrètes  de  la 


discipline et sont en relation étroite avec les thématiques abordées en première année. 
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« 12h, c’est le maximum et c’est en psychologie et en anglais ; pour la sociologie, c’est 2h mais pour 


moi,  ce n’est  pas de la formation. Pour la sociologie, ça se passe comme ça parce que nous ne 


pouvons pas aller au-delà de nos capacités d’assurer des formations. Mais au-delà, c’est à cause du 


semestre : si l’UE 3 n’était pas forcément au premier semestre et qu’elle pouvait être prise à d’autres 


moments de l’année, au moment peut-être où des besoins réels commencent à se faire sentir,  ou 


même à différents moments au cours des trois ans -  pourquoi pas - parce que c’est vrai  que les 


étudiants ne ressentent pas le besoin d’une formation documentaire au début, entre octobre et janvier, 


juste quand ils arrivent à l’université. On continue à intervenir comme si on faisait la formation sur 


une année ; mais quand on intervenait 12h en psychologie, on intervenait 12h en continu et en plus, il 


y a avait l’expérience d’étude que les étudiants avaient au second semestre […]. Au second semestre, 


les  étudiants  avaient  déjà  eu  l’expérience  de  travaux  universitaires,  alors  que là,  intervenant  au 


premier, toutes les demandes de travaux que les étudiants vont avoir sont sur les deux dernières 


semaines du semestre. Ils ne savent donc pas ce qu’on attend d’eux ; ils ne savent pas pourquoi ils 


seraient amenés à faire de la recherche documentaire : c’est donc un cours comme un autre que nous 


faisons. Alors ils ont du mal à appréhender ce qu’on veut leur faire passer et pendant les cours, il n’y 


a  pas  de retours :  on n’a  pas  de questions  parce que c’est  encore  trop tôt.  Les  étudiants  ont  la 


conviction en plus que pour l’information, il suffit d’appuyer sur une touche et on va la trouver ».  


La  question  est  bien  celle  du  besoin :  comment  anticiper  sur  des  besoins  en  recherche 


documentaire que le primo-entrant n’a pas encore et qui ne se manifesteront qu’au long des 


trois  années  de licence ?  L’idée  de formation  continue  en L et  en M semble  une  voie  à 


explorer. Comment alors leur faire appréhender que pour réussir dans les études universitaires 


il y a grand intérêt à aller côtoyer les sources documentaires très tôt ? Quelques pistes ont été 


suggérées au cours des chapitres précédents sur la nécessité de capter les étudiants par les 


sociabilités  juvéniles,  la  convivialité,  l’échange,  le  côté  ludique  et  plaisant  de  certains 


supports. Comment faire voire le potentiel que représentent les ressources documentaires à 


disposition et les services (réseau, prêt inter-bibliothèques, ressources électroniques) offerts à 


l’UTM ? En méthodologie documentaire, les cours sont actuellement administrés à un public 


« sans besoins » à qui on annonce qu’il « faut » aller à la bibliothèque pour réussir ses études. 


Or ce type de public reste comme sourd vis-à-vis de ce qu’il ne vit que comme une injonction 


extérieure,  sans  prise  directe  avec  les  contenus  disciplinaires  qu’il  découvre  par  ailleurs 


(souvent fondements et fondateurs d’une discipline). Il  est certain que, dans cette formule 


semestrielle, unique et séparée de tout contenu, la formation en méthodologie documentaire 


n’atteint pas les objectifs prévus ; les personnes les plus convaincues sont celles qui ont déjà 


pratiqué la recherche documentaire et savent exactement ce qu’elles vont pouvoir attendre de 


ces  sources  documentaires.  Les  autres,  c’est-à-dire  la  majorité  et  notamment  les  primo-


entrants, n’ont pas encore intégré une posture de formalisation de la demande parce qu’ils ne 


ressentent aucun besoin. C’est la raison pour laquelle depuis une dizaine d’années déjà, dans 
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le domaine des politiques de lecture publique, on a abandonné le modèle d’une intervention 


« par la demande » car les publics indifférents, peu concernés ou éloignés restent, dans cette 


approche, systématiquement, hors champ. 


La problématique est d’autant plus complexe que l’information est facile à trouver : il 


devient difficile aujourd’hui de parler des problèmes liés à la nature de l’information parce 


que  cette  dernière  est  apparemment  accessible  et  disponible  partout.  Par  conséquent,  la 


question  sur  le  niveau  de  l’information,  sa  qualité,  la  nature  des  sources  retenues  pour 


collecter des informations apparaît de plus en plus dépassée alors qu’elle constitue le véritable 


enjeu pour une recherche documentaire scientifique. Accès plus facile, certes, mais accès à 


quelle information ? D’où la nécessité d’arrimer de plus en plus la formation documentaire à 


des sujets concrets, à des travaux pratiques en relation directe avec la discipline, mais aussi 


dans les rythmes scolaires (semestre, contrôles continus et examens, les trois ans de licence, 


les deux de master, etc.).


 


4.3 - Deux scénarios réussis


Face  à  la  question  de  savoir  comment  les  étudiants  vont  réinvestir  par  la  suite  la 


formation qu’ils ont eue au premier semestre, des solutions pratiques ont été trouvées pour 


rendre  la  formation  moins  générale.  Afin  d’ancrer  la  recherche  documentaire  sur  des 


problématiques concrètes, la formation est demandée comme une aide ciblée pour construire 


un dossier bibliographique. Avec la formation d’anglais, la formation en psychologie est la 


seule  à  être  évaluée :  un  dossier  est  demandé  à  chaque  étudiant  qui  doit  produire  une 


bibliographie sur un sujet proposé par l’enseignant et sur lequel il travaille tout au long du 


semestre.  Le  dossier  englobe  une  partie  de  recherche  documentaire  qui,  évaluée  par  la 


bibliothécaire,  doit  présenter  deux  types  d’informations.  Premièrement,  explicitation  et 


explication de la démarche de recherche : montrer le cheminement suivi est aussi important 


que les résultats, dire sur quel site on a été, lesquels on a retenus et pourquoi, pour quel type 


d’information, quels outils (parmi ceux qu’on leur a présentés) ont été utilisés, exprimer une 


opinion  sur  les  différents  lieux  et  sources  côtoyés  lors  de  cette  démarche  documentaire. 


Deuxièmement, une bibliographie sur le sujet où il faut donner des références d’ouvrages, 


d’articles,  et  éventuellement  de  l’information  trouvée  sur  Internet  à  condition  de  l’avoir 


validée. Ce dossier permet de mettre en application les consignes générales de recherche et de 
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validation des sources :  il  constitue une sorte de fil  rouge dans le travail  méthodologique 


appliqué à un objet concret.  


Deux scénarios  se  sont  ainsi  développés au cours  des cinq dernières  années,  un scénario 


intensif (six séances en continu) et un scénario interne (seuls un enseignant et la bibliothécaire 


de la BUFR interviennent dans l’UE). 


a)  Le  scénario  choisi  en  psychologie :  le  modèle  intensif.  Un  heureux  concours  de 


circonstances a fait que le responsable de la coordination de la méthodologie en psychologie 


arrive en même temps que la mise en place de l’UE 3 et la documentaliste recrutée par la SCD 


pour cette mission. La formation a été construite par les deux intervenants (documentaliste et 


l’équipe des enseignants derrière le coordinateur) conjointement. Cette construction concertée 


fonctionne  bien  depuis  quatre  ans  maintenant  et  elle  parvient  à  maintenir  une  équipe 


pédagogique stable, condition importante pour le déroulement fluide, régulier et répété de la 


formation  année  après  année. La formation  concerne   dix-huit  groupes  de  quarante-cinq 


étudiants. Ce sont donc les étudiants en première année de psychologie qui bénéficient le plus 


de cette formation à l’UTM. 


b) Le scénario choisi par l’UFR LLCE : le modèle interne. Dans ce second cas, le rôle moteur 


est joué par la responsable de la BUFR. Ici, la construction de la formation a été l’œuvre de la 


bibliothécaire et de la documentaliste qui ont fait une offre de formation à la direction de 


l’UFR et à la responsable coordonnatrice de l’UE 3. Depuis, la formation documentaire est 


organisée à partir de la BUFR (trois séances), mais avec trois séances obligatoires en BUC. Il 


est important, en effet, que la formation en L présente un panel de l’offre documentaire le plus 


complet possible, en réseau et dans l’idée de complémentarité entre bibliothèques spécialisées 


et BUC. 


Ces deux scénarios semblent fonctionner d’abord parce que, comme toutes les autres UE, la 


méthodologie  documentaire  fait  l’objet  d’une évaluation à  part  entière  pour  les étudiants. 


Ensuite  le  partenariat  entre  équipe  de  documentation  et  équipe  pédagogique  rend 


l’architecture de cette  UE cohérente  et  solide.  Enfin,  la concertation avec les enseignants 


permet d’affiner les interventions en fonction des débouchés professionnels, avec notamment 


la prise en compte de la différence entre les filières qui préparent aux concours et au métier de 


l’enseignement et les autres : les contenus, les manières de travailler, les exigences ne sont pas 


du tout les mêmes.  
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4.4 - L’idée d’une « formation continue » en méthodologie 


documentaire


Rappelons que certaines universités ont fait le choix de réitérer la formation au moins 


une autre fois au cours des trois années de licence, dans un modèle de « formation continue » 


en recherche documentaire qui prépare mieux à l’autonomie méthodologique et documentaire 


requise en M1, surtout en sciences humaines. Si, comme c’est le cas à l’UTM actuellement, 


entre  l’UE 3 au  premier  semestre  (optionnelle)  et  la  formation  (en général,  sur  initiative 


personnelle)  en M1, un grand vide documentaire  est  laissé,  on fait  comme si  la  prise  de 


conscience des besoins et l’autonomie se produisaient naturellement chez les étudiants au fur 


et à mesure que leur scolarité se déroule. 


« Il  y  a  autre  chose  aussi  que  j’ai  eu  du mal  à  faire  passer :  c’est  la  nécessité  d’une formation 


continue. Ce que je trouve dommage, c’est qu’on prenne les étudiants au niveau L, on peut ou non les 


rencontrer au niveau M peut-être au niveau D : donc, dans l’idéal, peut-être certains auront eu une 


formation documentaire au niveau L, une autre au niveau M, une autre encore au  niveau D, mais bon, 


ça c’est les plus chanceux ; mais, comme on n’est pas sûrs qu’ils aient eu cette formation en L, on ne 


peut  pas  faire  vraiment  une  formation  continue  sur  des  compétences  acquises  pour  en  amener 


d’autres. Du coup, on essaie de donner des choses nécessaires et essentielles pour qu’ils puissent se 


débrouiller avec ça jusqu’au niveau L, en se disant qu’ensuite ils auront la possibilité de suivre une 


formation qui sera plus axée sur leurs besoins et les travaux qu’ils verront arriver dans le cadre du M. 


Mais il n’y a pas eu une offre de formation continue véritable qui s’appuierait sur une offre niveau L, 


puis niveau M, puis niveau D et qui nous permettrait d’afficher une offre claire et harmonieuse. On 


pourrait à ce moment-là proposer cette offre complète au niveau de l’université, du CEVU ».


Comme nous l’avons dit plus haut, la rigidité des semestres et des modules d’enseignement ne 


joue par en faveur d’une formation documentaire transversale dans les cursus. Mais tout en 


repensant  l’UE3  pour  qu’elle  devienne  un  enseignement  de  méthodologie  documentaire 


« pure », plus exigeant et mieux formalisé (obligatoire, universel et centré sur les ressources 


documentaires), on pourrait dans le même temps proposer des ateliers de formation autour 


d’une compétence particulière (par exemple, l’utilisation d’une base de données). Du coup, 


par un jeu de croisements, on mettrait en place une offre plus flexible, mais omniprésente. 


D’une part, il y aurait des formations inscrites dans le cursus et, d’autre part, des formations 


ad hoc qui seraient proposées régulièrement aux étudiants et aux enseignants-chercheurs sur 


un thème particulier. Et le fait d’organiser une formation sur une compétence particulière et 
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ponctuelle, quelle qu’elle soit et pour élémentaire qu’elle soit, affranchirait tout stagiaire en 


formation de l’implicite honteux de ne pas savoir ou de ne pas être capable.
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5 - Synthèse des résultats
A titre  récapitulatif,  nous  pouvons schématiser  autour  de quatre  socles  problématiques  la 


réflexion des professionnels de la BUC autour des publics.


1. L’appropriation  effective  des  lieux par  les  professionnels  est  une  étape 


encore en cours, ce qui crée une relation désincarnée aux espaces. Comme 


parachutés dans un endroit qu’ils n’ont pas conçu, ils ont du mal à trouver 


leur  place  et,  en  conséquence,  à  construire  une  relation  sereine  avec  les 


publics.     


2. La quête  d’un  sens partagé du travail  à  la  bibliothèque est  un sentiment 


fortement exprimé : outre le fait que les agents voudraient comprendre les 


principes d’organisation et de régulation du travail, ils souhaiteraient aussi 


être plus largement impliqués dans les diverses phases de la chaîne du livre 


afin de garder une place légitime et reconnue auprès des publics. 


3.  Le  problème  principal  avec  les  publics  ne  vient  pas  des  usagers 


conventionnels et des lecteurs, mais de deux types d’usagers difficiles : d’un 


côté, ceux que l’on définit par la négative : étudiants qui ne restent pas, qui 


ne mémorisent pas, qui ne savent pas faire, qui ne reviennent pas. De l’autre, 


les  publics  qui  émergent  autour  des  pratiques  massives  d’Internet,  de 


l’utilisation non contrôlée des sources et des textes et dont les compétences 


avec  un  autre  type  d’écrit  cadrent  mal  avec  le  travail  scolaire  et  la  BU. 


Comment capter des usagers avec qui on ne partage pas grand-chose ? 


4. Autour  de  l’enjeu  de  la  formation  à  la  méthodologie  et  à  la  recherche 


documentaire, se dessine le désir de voir la cause documentaire plus au cœur 


des  problématiques  de  l’UTM.  Pour  cela,  la  question  des  bibliothèques 


devrait être plus présente au sein du projet d’établissement et le SCD lui-


même mieux intégré et représenté dans les instances de décision.  
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Les  questionnements  que  nous  avons  pu  recueillir  à  travers  les  témoignages  des 


professionnels ont constitué un point de départ essentiel pour élaborer la grille d’observation 


et d’entretien que nous allons appliquer dans l’enquête auprès des publics dans les six mois à 


venir.
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